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PROLOGUE

 

 

1er mars 2327 : le Stellarque Perry Rhodan fait un discours devant les étudiants de l’Académie d’Astronautique d’Alice Springs.

« — L’humanité va bientôt se trouver à un tournant décisif, peut-être le plus important de son histoire. Je veux parler de sa rencontre avec la race des Bienveillants ou Bleus, du choc de deux empires galactiques, le nôtre et celui des Bleus là-bas, de l’autre côté, dans la partie orientale de la Galaxie. »

« La partie qui nous attend s’annonce difficile. Après tout ce qui s’est passé, nous ne devons pas nous attendre à ce que les Bleus envisagent la possibilité d’une coexistence pacifique. Leur mentalité est si fondamentalement différente de la nôtre que nous sommes désarmés face à leur façon de penser et que notre tentative pour les comprendre est dès le début vouée à l’échec. »

« Nous allons donc devoir combattre. Nous serons attaqués et nous devrons défendre notre peau. L’adversaire est puissant mais nous sommes confiants. Le jour viendra où les Bleus comprendront que la tactique qu’ils emploient envers les habitants de leurs planètes coloniales ne peut qu’échouer ici. L’heure viendra où ils réaliseront qu’ils doivent se préparer soit à périr, soit à négocier. Nous ne pouvons prévoir ce qu’ils décideront de faire mais nous espérons que leur façon de penser n’exclut pas de rechercher la solution la plus raisonnable parmi toute une série de possibilités. »

« Nous espérons qu’un jour viendra où les deux empires cohabiteront paisiblement et collaboreront. Mais d’ici là, bien des combats et des tourments nous attendent encore ! »

 

Quelques jours plus tard, le major Torav Drohner avait appareillé avec la frégate Copenhague et son équipage de 155 hommes, à destination d’Apas, une planète du système de Pahl.

Leur objectif était d’établir une tête de pont sur un monde ennemi sans que les Bleus s’en aperçoivent.

Après leur atterrissage sur Kohnla, un satellite désertique de Pahl, les Terriens avaient dissimulé leur vaisseau et installé une station de transmetteur tandis qu’un commando de quatre hommes, dont deux mutants, appareillait à bord d’une chaloupe spatiale pour Apas, le monde central des Bleus de ce système.

Un Bleu avait été fait prisonnier au cours d’une mission précédente sur Eysal. Il avait été interrogé. Les Terriens avaient ainsi appris la langue des Bleus, l’organisation de leur société et leur mode de vie. Ils connaissaient aussi l’existence d’un mouvement clandestin d’opposition à l’hégémonie des Gatasiens. En effet, la race des Bleus comptait plusieurs peuples et parmi ceux-ci les Gatasiens s’étaient posés en maîtres grâce à leur monopole d’exploitation du molkex, cette substance indestructible que leur fournissaient les annélicères.

De plus, les techniciens de l’Empire avaient mis au point un petit projecteur hypno-mécanique permettant à son porteur de se transformer en Bleu.

C’était donc en toute confiance que les espions de l’Empire avaient débarqué sur Apas pour se mêler à la population et tenter d’entrer en contact avec le mouvement clandestin.

Hélas, un geste réflexe avait à plusieurs reprises trahi les Terriens. Au cours de conversations avec des Bleus, ils avaient tourné la tête, mouvement inconnu pour une race dotée de deux paires d’yeux, deux devant et deux derrière. Et les quatre hommes avaient été capturés, l’un après l’autre, et dépouillés de leurs projecteurs.

Mais depuis la cellule où ils avaient été enfermés, les Terriens avaient aperçu les antennes d’une station de guidage spatial. C’était là leur objectif ! Une telle station possédait dans ses banques mémorielles toutes les coordonnées de vol des astronefs et donc la position galactique de tous les mondes secondaires de l’empire des Bleus mais aussi de Gatas, la planète principale. Et ces données étaient accessibles à tout moment.

Parvenus à se libérer, les Terriens avaient pu pénétrer dans la station de guidage, s’emparer des informations recherchées et s’enfuir enfin d’Apas en emmenant sept prisonniers.

 

L’interrogatoire des prisonniers se poursuivait encore. Le résultat le plus remarquable était la confirmation du monopole de Gatas pour l’obtention et la transformation du molkex. Nulle part ailleurs dans l’empire gatasien il n’y avait d’installations pouvant traiter le molkex.

Mais les hommes du Copenhague avaient rapporté une autre information. Malgré leurs dissensions internes, les Bleus se serraient les coudes dès qu’ils avaient affaire à des étrangers. Rhodan devait donc trouver un autre moyen pour essayer d’entrer en relations avec les Bleus.

Et en juin 2327, tout était prêt pour cette nouvelle tentative. La station SSO-I avait reçu de nouveaux équipements pour sa nouvelle mission.


CHAPITRE PREMIER

 

 

Ceci est l’histoire du lieutenant Don Kilmacthomas.

Mais c’est aussi l’histoire de la Station de Surveillance Orient-I, du cuirassé Tristan et de ses hommes qui remplirent leur devoir.

Si l’on cherche le nom de Kilmacthomas dans les innombrables volumes de L’Encyclopédie de l’Humanité, on ne le trouvera pas en dépit de tous les efforts. Il y a certes une description du Tristan et de la SSO-I et un récit détaillé d’une mission héroïque, mais les noms ne sont pas mentionnés, abstraction faite des célébrités comme Mel – bar Kasom, Mos Hakru et Joe Nomers.

Quand le lieutenant Don Kilmacthomas arriva à bord du Tristan, il ignorait qu’il n’avait plus que quelques jours à vivre. Il mourut le 7 juin 2327.

Aujourd’hui encore son corps est vraisemblablement si bien conservé qu’un observateur pourrait croire que Kilmacthomas est seulement inconscient.

Le lieutenant Don Kilmacthomas est enterré sous une couche de glace de 600 mètres d’épaisseur. Ses yeux bleu sombre ont une expression légèrement étonnée, comme s’il ne pouvait comprendre ce qui se passait autour de lui. Et ses deux mains agrippent un thermoradiant.

Kilmacthomas ne fut pas le seul homme à perdre la vie lors de la tentative de contact avec le système des Gatasiens. Mais sa destinée apparaît particulièrement tragique.

Car la mission au cours de laquelle Kilmacthomas trouva la mort était sa première mission.

 

*

**

 

Les yeux mi-clos, le sergent Wallaby observait les efforts du jeune homme pour monter la passerelle avec une lourde valise aux dimensions énormes.

Wallaby était un homme aux épaules carrées, au visage anguleux et aux tempes grisonnantes.

Il se prenait pour un homme sensible, intelligent, réservé, cultivé et expérimenté.

Il n’était rien de tout cela.

La seule chose dont il était capable, c’était de contrôler le chargement d’un navire, de se procurer rapidement les pièces manquantes et d’intimider ses subordonnés par de sonores vociférations.

Quand le jeune homme à la valise eut parcouru la moitié du chemin environ, Wallaby bascula sa casquette sur sa nuque et se mit les mains sur les hanches.

Le jeune homme lui sourit en espérant que Wallaby descendrait l’aider. Il avait un visage rond et ouvert, des yeux bleu foncé et une fossette marquée au menton. Il était mince mais pas très grand et ses bras étaient extraordinairement longs. Il était vêtu d’une simple combinaison, de sorte que Wallaby ne pouvait se douter qu’il avait affaire à un lieutenant.

Le regard pénétrant de Wallaby était tourné vers le porteur de valise et l’étrange comportement du jeune homme renforçait sa supposition qu’il s’agissait là d’un simple aspirant. Le sergent sentit le mépris l’envahir. Que venait donc faire ce gamin dans une mission comme celle-ci ?

Mais Wallaby comprenait, avec désolation, que ce n’était pas à lui de décider de la question.

La seule chose qui était de son ressort, c’était cette monstrueuse valise en cuir jaune qui transgressait le règlement selon lequel les membres d’équipage ne pouvaient amener à bord qu’un petit bagage.

— Hé ! cria Wallaby en se balançant sur la pointe des pieds parce qu’il avait découvert que ce mouvement lui conférait un regain d’autorité.

Mais le jeune homme ne parut nullement impressionné. Il posa la valise et fit un signe à Wallaby.

— Ne voulez-vous pas m’aider à porter cette chose ? demanda-t-il aimablement.

Wallaby rougit jusqu’aux oreilles. Il regarda vivement autour de soi pour s’assurer qu’aucun autre membre de l’équipage n’avait entendu cette humiliation publique. Puis il dirigea toute sa fureur contre le jeune inconnu :

— Vous avez sans doute bu du lait de crotale au petit déjeuner, hein ? Et si vous avez trop de bagages, commencez par perdre votre comportement de voyou à l’égard d’un supérieur.

Le nouveau venu sourit avec indulgence, il fouilla la passerelle du regard.

— De quel supérieur parlez-vous, chef ? demanda-t-il.

— Pour ça on va vous mettre au trou, l’assura Wallaby d’une voix venimeuse. Même un aspirant n’a pas la naïveté d’ignorer les insignes de grades.

— Chef, dit le jeune homme d’un ton traînant, garde-à-vous !

Les yeux de Wallaby s’écarquillèrent, atterrés, quand le présumé aspirant mit la main dans sa poche de poitrine et accrocha ensuite l’insigne de lieutenant sur sa combinaison.

— Je… euh… je ne pouvais le savoir, lieutenant.

— Je m’appelle Kilmacthomas, dit le jeune homme. Don Kilmacthomas.

Un faible gémissement sortit de la bouche de Wallaby. C’était donc lui ce Kilmacthomas que tous les officiers à bord du Tristan attendaient avec impatience.

D’accord, il était lieutenant mais c’était quand même un rampant car il n’avait encore jamais posé le pied sur une planète étrangère. Pour Wallaby c’était une énigme qu’un tel homme ait pu devenir officier.

Que disait le rapport sur Kilmacthomas que Wallaby avait lu, en secret, dans le poste central ?

« Il (le lieutenant) a fort brillamment passé les épreuves d’un stage de formation sur le comportement à avoir sur les planètes de glace, au-dessus et au-dessous de la surface. Il peut être d’une grande utilité comme conseiller, au cours de cette mission. »

Wallaby grogna d’un ton moqueur. Comment un homme qui n’avait jamais quitté la Terre pouvait-il savoir quelque chose sur les mondes de glace ? Kilmacthomas était l’un de ces théoriciens types que produirait toujours l’Académie.

Wallaby se mit au garde-à-vous.

— Je prie le lieutenant de bien vouloir m’excuser, dit-il en ayant repris contenance. Puis-je attirer votre attention sur le fait que la limitation des bagages s’applique aussi aux officiers ?

Kilmacthomas découvrit une rangée de dents irrégulières quand il sourit ouvertement au sergent.

C’est bien un jeunot, pensa Wallaby furieux.

— Cette valise contient des appareils personnels, dit le lieutenant. J’ai une autorisation pour les apporter à bord du Tristan car ils font partie de mon matériel. Je ne puis travailler sans cet équipement spécial.

En son for intérieur, Wallaby n’avait que mépris pour les spécialistes qui traînaient leur matériel avec eux dans une valise.

— Pourquoi n’avez-vous pas fait charger votre matériel comme les autres spécialistes, lieutenant ?

Kilmacthomas s’assit sur le bord de la valise, se croisa les jambes l’une sur l’autre et tapota avec précaution sur le couvercle.

— Ces appareils sont très sensibles. Je ne veux pas les confier à un dispositif automatique de chargement. Faites attention en portant cette valise dans ma cabine.

— Certainement, lieutenant, répondit Wallaby d’un air maussade.

Il descendit la passerelle avec une lenteur délibérée. Il allait montrer à ce gamin comment on portait ce genre de bagage.

Kilmacthomas se leva quand Wallaby arriva près de lui. Un sourire aux lèvres, il regarda le sergent saisir sa valise. Wallaby vit une étiquette aux couleurs tape-à-l’œil que Kilmacthomas avait collée sur le cuir.

Il y avait en outre une plaque d’avertissement qui exhortait les gens à manipuler ce bagage avec précaution.

Les doigts osseux de Wallaby saisirent la poignée de la valise.

D’un air décidé, il la souleva. Mais il dut déployer toutes ses forces pour la lever. Il la reposa en gémissant.

— Qu’y a-t-il là dedans, lieutenant ? Des échantillons de minerais ?

— Faut-il que je vous aide ? demanda Kilmacthomas, sarcastique.

— J’ai déjà porté des objets plus lourds, assura Wallaby, et il reprit la valise.

En ahanant et en titubant, il prit la tête tandis que Kilmacthomas le suivait tranquillement, en lui donnant, de temps en temps, un conseil amical.

C’est ainsi que Don Kilmacthomas, le théoricien, fit son apparition à bord du Tristan.

 

*

**

 

La sphère en terkonit qui tournait autour de la deuxième planète du soleil Lyso était la Station de Surveillance Orient numéro Un, en bref SSO-I. En cet instant, elle se trouvait à 58.111 années-lumière du système de Sol.

Mais cette distance n’intéressait guère les hommes à bord. C’était un autre système solaire, beaucoup plus proche qui attirait leur attention.

La SSO-I n’était qu’à 9.842 années – lumière du soleil Verth. Et le système de Verth était la patrie des Bleus.

Le colonel Joe Nomers, commandant de la SSO-I, quitta sa cabine une bonne heure avant le moment où l’on attendait l’impulsion de contact du Tristan.

Nomers, qui avait dépassé la cinquantaine, était un homme trapu et musclé, entièrement chauve, aux lèvres toujours violacées. Le colonel paraissait effacé, impression qui se trouvait renforcée par son mutisme habituel.

Sans se presser. Nomers se dirigea vers la salle de contrôle. Avec un léger malaise, il se dit que l’on avait débarrassé la station de toutes les machines superflues. La sphère de 800 mètres de diamètre ne possédait même pas d’armes lourdes à bord.

Le gigantesque transmetteur de type ako – nide que l’on avait installé dans la station, prenait toute la place. Et la SSO-I se trouvait être davantage un transmetteur flottant dans l’espace qu’un astronef. Comme Nomers était commandant d’astronef il ressentait, comme tout astronaute, une violente aversion à l’égard de tous les vaisseaux insuffisamment équipés.

La planète autour de laquelle orbitait la station s’appelait Griez. C’était un monde de glace plus grand que la moyenne, sans la moindre trace de vie, ni de civilisation.

Le petit soleil rouge ne suffisait pas à réchauffer les deux planètes de ce système pour en modifier la surface gelée.

Nomers se dit que sous la glace il y avait peut-être des traces d’une civilisation depuis longtemps disparue, des traces d’habitants intelligents. Tout comme les humains, ils pouvaient fort bien avoir espéré, aimé et souffert jusqu’au jour où la nature impitoyable avait mis un point final à leur évolution.

Nomers pénétra dans le poste central. Au même instant il sentit la tension de l’équipage l’assaillir. Ce fut comme s’il franchissait le seuil entre deux salles à l’atmosphère totalement différente. L’expérience acquise au cours de nombreuses années avait développé en Nomers une curieuse perception des modifications dans le comportement humain. A la moindre réaction d’un homme, il pouvait deviner son état d’esprit du moment.

Peut-être que son mutisme venait de ce qu’il craignait de fournir des indications analogues à ceux qui l’entouraient et de ce qu’il voulait éviter d’être percé à jour et de se livrer.

Nomers regarda l’écran panoramique. En cet instant, la SSO-I survolait la face éclairée de la planète Griez, de sorte qu’une image assez nette de la surface leur était transmise.

Le colonel regarda autour de soi en silence.

Il laissa errer son regard d’un homme à l’autre, puis il se dirigea tranquillement vers le pupitre de commandement. Le lieutenant Nashville, un jeune officier plein de tempérament, tout à fait l’inverse de Nomers, était assis devant, dans un fauteuil.

— Vous pouvez aller prendre votre petit déjeuner maintenant, lieutenant, dit Nomers à voix basse en tapant légèrement sur l’épaule de Nashville.

— Merci, commandant.

Pour son âge, Nashville était trop gros et son visage bouffi était encore enlaidi par un gros nez sur lequel brillaient des gouttes de sueur. Mais chose étonnante, le lieutenant paraissait incroyablement vif malgré son embonpoint.

Il se leva et libéra le fauteuil pour le colonel.

Pour lui il ne faisait aucun doute que Nomers voulait diriger personnellement la station pendant la prise de contact avec le Tristan.

Comme il savait parfaitement que le commandant n’ajouterait pas un mot de plus, il quitta le poste central en inclinant brièvement la tête. Nomers s’assit dans le fauteuil qui se modela immédiatement sur son corps. Comme il savait qu’aucun membre de l’équipage ne se trouvait à proximité immédiate, il se permit de pousser un profond soupir.

A son avis, la SSO-I était un maillon dans une mission suicide.

Certes, elle avait l’avantage de ne pas devoir intervenir directement dans les événements, mais cela n’était pas pour rassurer un homme comme Nomers qui pensait en termes de stratégie.

Le colonel voyait le plan dans son ensemble. Le Tristan en était le point faible. Non pas que ce navire fût mauvais et dépassé, ou son équipage incapable, mais la tâche qui lui avait été confiée lui paraissait tout simplement irréalisable.

Le plan prévoyait que le Tristan s’avance profondément dans le second empire, c’est-à-dire dans le système de Verth !

Nomers se disait qu’il n’y avait guère plus de chances qu’un navire étranger pénètre dans le système de Sol et puisse atterrir sur Pluton. C’était pratiquement impossible.

Et pourtant le Tristan devait réussir l’impossible.

Perry Rhodan, qui avait conçu ce plan, était prêt, pour sa réussite, à perdre quelques centaines de navires au cours d’une manœuvre de diversion.

Un lourd tribut, pensa le colonel Joe Nomers.

Trop lourd si c’était seulement pour envoyer un astronef se jeter tout droit dans la gueule du loup.


CHAPITRE II

 

 

Trois mois plus tôt, des navires de reconnaissance rapides étaient allés vérifier la position galactique du soleil Verth. Les indications que les hommes avaient eues à leur disposition pour cette tâche étaient loin d’être détaillées. Il avait fallu se contenter des résultats obtenus par le major Torav Drohner et ses hommes lors d’une opération d’espionnage sur une planète des Bleus.

On savait que le soleil Verth possédait quatorze planètes et que la cinquième : Gatas, était la planète d’origine des Bleus. Le diamètre de Gatas était de 14.221 kilomètres. Et avec une population de quelque quatorze milliards d’individus, ce monde était dans un état de surpeuplement désespéré. Il était bien évident que la monstrueuse soif d’expansion de ces créatures reposait avant tout sur leur capacité de reproduction.

Perry Rhodan avait depuis longtemps découvert qu’il était impossible d’établir des relations pacifiques avec les Bleus. Les étrangers semblaient haïr tous ceux qui n’appartenaient pas à leur race. Et l’anéantissement effréné des peuples coloniaux des races nouvellement découvertes en était la preuve.

Seul un Bleu pouvait négocier avec des Bleus !

Cette constatation lapidaire avait incité Rhodan à chercher de nouveaux moyens pour en apprendre davantage sur l’adversaire.

Début juin 2327, le Stellarque se trouvait à bord du vaisseau amiral, L’Eric Manoli. En compagnie de trois mille autres navires, le vaisseau croisait dans un système voisin du soleil Verth.

Kors Dantur, l’Epsalien qui commandait L’Eric Manoli, se demandait depuis plusieurs heures pourquoi Perry Rhodan se montrait aussi taciturne. Plongé dans ses pensées, le Stellarque était assis dans le poste central.

 

En plus de Rhodan et de l’équipage habituel, il y avait aussi Reginald Bull et Regat Waynt, un spécialiste akonide, dans le poste de commandement.

Dantur avait depuis longtemps découvert que ce n’était pas de Regat Waynt que pouvait venir l’impulsion qui aurait tiré Rhodan de sa rêverie. Waynt était un homme taciturne, svelte, aux joues creuses, au regard perçant, qui arborait toujours un sourire cynique.

Seul Reginald Bull semblait souffrir autant que Dantur du silence du Stellarque. Et finalement ce fut lui, le bouillant commandant de l’ancienne flotte arkonide, qui rompit ce silence.

— Je parie que tu envisages d’interrompre l’opération au dernier moment, dit-il d’un ton traînant. Même sans les facultés télépathiques d’un mulot-castor, ça se sent nettement.

— Ne t’inquiète pas inutilement, mon gros, répondit Rhodan calmement.

D’un geste de désespoir, Bully lissa sa veste qui chez lui ne tombait jamais impeccablement comme le voulait le règlement militaire. Heureusement, Bully n’avait pratiquement pas de supérieur et il ne serait jamais venu à l’idée de Rhodan de réprimander son ami pour sa tenue.

— Ne pas m’inquiéter ? C’est le droit de tout un chacun de s’inquiéter quand il le veut. Et je le veux maintenant. De plus j’aimerais proposer, encore une fois, que nous tentions d’obtenir le contact désiré par l’intermédiaire des mouvements de résistance existant dans les rangs des Bleus.

Une ride profonde se creusa sur le front de Rhodan.

— Nous avons déjà tenté de le faire, dit-il. Mais c’est absurde si cela ne nous rapporte que des échecs. Les groupes de résistance sont tout aussi inaccessibles que les Gatasiens eux-mêmes. Si nous voulons découvrir des renseignements importants sur l’empire des Bleus, c’est à nous de faire les efforts nécessaires.

— Même si par là nous courons le risque d’y perdre la tête ? objecta Bully.

— Dans ton cas, ce ne serait pas une grosse perte, répliqua Rhodan, songeur. Mais je ne conteste pas ce danger.

Irrité, Bully palpa du bout des doigts son crâne aux cheveux roux.

— Ton antipathie pour ma noble tête me semble reposer sur l’envie, déclara-t-il avec dignité.

Rhodan ricana, Dantur gloussa intérieurement et Waynt fronça les lèvres ironiquement.

— Nous déployons trois mille navires pour permettre au Tristan de se poser sur la quatorzième planète du soleil Verth, rappela Reginald Bull. Trois mille navires pour provoquer un peu de confusion.

— Un peu ? (Rhodan hocha la tête.) Non, mon gros, nous devons faire croire aux Bleus que nous lançons un assaut de grande envergure. Toute leur attention doit être concentrée sur le système voisin et leurs navires doivent être détournés dans cette direction. Le Tristan devra se poser sans se faire remarquer et s’ensevelir dans la glace de cette planète avant que nous ne décrochions. Il est prévu que le Tristan s’arrête à 600 mètres sous la surface et aménage un système de cavernes. Il sera alors parfaitement à l’abri de toute détection optique.

— Cette idée me donne le frisson, avoua Bully.

Rhodan rit. Ils n’avaient aucune raison de supposer que le système de Verth était moins bien défendu que le système de Sol. Chez les Bleus aussi il devait régner un intense trafic interplanétaire. Il y avait vraisemblablement des stations spatiales de surveillance. Naturellement il se pouvait aussi que les Bleus, au cours de leur évolution, n’aient pas rencontré de grandes difficultés et que, par conséquent, leur circonspection ne soit pas aussi marquée que celle des humains.

Tout comme la Station de Surveillance Orient I, le Tristan était équipé d’un grand transmetteur de construction akonide. Dès que le commandant Mos Hakru serait parvenu à cacher le navire sous la glace de la planète la plus éloignée du soleil Verth, des spécialistes pourraient s’infiltrer dans le système de Verth en partant de la SSO-I. Pour cela ils n’auraient qu’à utiliser le transmetteur.

La plus grande difficulté consistait à transporter un transmetteur dans le système mère des Bleus sans se faire remarquer.

Mais les dirigeants de l’Empire Uni n’avaient d’autre solution que de courir un risque. Il leur fallait en apprendre davantage sur leur adversaire avant que celui-ci ne frappe d’une manière décisive.

C’était une lutte contre la montre.


CHAPITRE III

 

 

— Posez-la sur le lit, sergent, dit Kilmacthomas à un sergent Wallaby gémissant. Et faites attention.

En marmonnant des jurons, le sergent Wallaby posa la valise du lieutenant à l’endroit indiqué. Il avait le visage cramoisi, soit par la colère, soit par les efforts. Sans doute pour les deux raisons.

Don Kilmacthomas inspecta la cabine du regard.

— Un peu étroit ici, hein, chef ?

— Les quartiers de l’équipage sont encore plus petits, grogna Wallaby. Le colonel Hakru se contente d’une cabine semblable à la vôtre, lieutenant.

Wallaby trouvait ses paroles extrêmement diplomatiques et il souffla avec satisfaction.

Kilmacthomas ne semblait pas vouloir lui en tenir rigueur.

— Vous pouvez partir, sergent, dit le lieutenant.

Mécontent, Wallaby fit demi-tour. Il aurait bien voulu voir ce que contenait la valise. Il doutait que l’officier ait effectivement apporté des appareils.

Il referma la porte derrière lui et s’arrêta. Il jeta vivement un regard dans la coursive. Personne en vue. Tous les officiers n’étaient pas encore arrivés. Hakru se tenait vraisemblablement dans le poste central pour surveiller les préparatifs d’appareillage.

Wallaby déglutit nerveusement. Puis il se pencha pour regarder par le petit trou au – dessous de la serrure magnétique. Le lit se trouvait juste dans l’axe. Au bout d’un moment, Kilmacthomas entra dans son champ de vision. Le blanc-bec s’était débarrassé de sa combinaison et portait maintenant – Wallaby le constata avec douleur – un manteau d’intérieur d’un rouge éclatant. Le sergent gémit.

Ce gaillard sans expérience s’imaginait-il qu’ils se rendaient à une réception ?

Quelque part derrière lui, un bruit retentit. Il sursauta mais ce n’était qu’un clapet d’aération automatique qui s’était ouvert. Wallaby reprit son poste d’observation.

Kilmacthomas s’assit sur le lit, près de la valise. Son visage avait une expression satisfaite. Wallaby sentit le courant d’air qui sortit du trou mais il ne se laissa pas déconcerter.

Kilmacthomas ouvrit alors la valise. Le poids la faisait pencher en avant de sorte que Wallaby put regarder sans difficulté à l’intérieur.

Le menton du sergent lui en tomba. Ses yeux s’élargirent.

Kilmacthomas n’avait pas apporté un seul appareil dans sa cabine !

Dans la valise que lui, le sergent Wallaby, avait traînée comme un idiot, il y avait d’innombrables bouteilles avec diverses étiquettes de couleur.

Et dans les bouteilles – Wallaby n’en douta pas une seule seconde – il ne pouvait y avoir que de l’alcool.

Le lieutenant Don Kilmacthomas avait introduit des boissons alcooliques à bord du Tristan. Et lui, Wallaby, avait donné dans le panneau.

Qui plus est, il avait porté lui-même la valise suspecte !

C’était à en pleurer. Et ce type se moquait vraisemblablement de lui maintenant. Une fureur froide envahit Wallaby. Maintenant il avait une chance de faire payer à ce blanc-bec l’humiliation sur la passerelle.

Wallaby se redressa vivement. D’un pas rapide il parcourut la coursive. Il se dit qu’il valait peut-être mieux vérifier dans la soute si les appareils du spécialiste se trouvaient déjà à bord. Et à l’endroit où se trouvait également le matériel des autres.

Wallaby utilisa le puits antigrav principal pour se rendre dans la cale. En sortant du puits il vit le caporal Lessink assis sur une caisse, le visage maussade, en train de comparer le matériel placé devant lui avec une liste.

Wallaby toussota. Lessink sursauta et tourna la tête. Quand il vit Wallaby, il se leva d’un bond et attendit, résigné, le sermon qui allait inévitablement suivre.

Mais contrairement à ses habitudes, Wallaby resta calme.

— J’aimerais avoir un renseignement, Dan, dit-il.

— Naturellement, chef, s’empressa de dire Lessink. De quoi s’agit-il ?

— Tu as bien la liste de toutes les choses embarquées aujourd’hui à bord du Tristan, n’est-ce pas ?

— Oui, chef.

— Très bien, Dan. Maintenant tu vas vérifier si tu as reçu le matériel d’un certain lieutenant Don Kilmacthomas.

Lessink eut un petit sourire.

— Pas besoin de vérifier, chef. Je me souviens très bien que ce jeune homme est venu me voir et m’a demandé d’être particulièrement prudent avec ses appareils. Ils sont là-bas, parmi les sacs de laine de verre, pour qu’il ne leur arrive rien. (Il épia la réaction de Wallaby.) Quelque chose qui ne colle pas avec le lieutenant ? Il m’a paru un peu…

Mais Wallaby avait déjà disparu dans le puits. Le sergent ne se donna pas la peine de réprimer la sensation de triomphe qui montait en lui. C’était à son intelligence, à son flair et à sa connaissance des hommes que l’on devrait que Kilmacthomas soit démasqué avant qu’il n’ait pu, par son ivrognerie, porter atteinte à la discipline sur le navire.

Wallaby se hâta vers le poste central.

Comme il l’espérait, il y trouva le colonel Mos Hakru. Hakru était un homme mince, presque fluet. Il avait 38 ans, était astronaute et appartenait, en sa qualité de physicien, au commando expérimental formé par Perry Rhodan.

Wallaby se figea au garde-à-vous quand Hakru lui prêta attention.

— Que se passe-t-il, chef ? demanda le colonel.

Bien que Wallaby, entre la cale et le poste de commandement, ait réfléchi à ce qu’il allait dire, il manqua alors de courage pour s’expliquer clairement.

— Il s’agit d’un nouvel officier, dit-il péniblement. J’ai des soupçons, commandant.

Le regard du colonel fit affluer le sang au visage de Wallaby.

— Alors, parlez, sergent Wallaby ! Je n’ai pas de temps à perdre pour des bagatelles.

— Il s’agit de quelques dizaines de bouteilles d’alcool à bord, commandant, laissa échapper Wallaby. Je les ai vues par un… euh… par hasard quand elles ont été déballées.

— Qui les a déballées et où ?

— Le lieutenant Kilmacthomas, commandant. Dans sa cabine.

— Ah oui, le nouvel officier. Très bien, Wallaby, nous allons vérifier si votre accusation est exacte. Le lieutenant sera immédiatement expulsé du navire si vous avez raison.

Satisfait, Wallaby inclina la tête. La lourde valise serait encore une fois traînée sur la passerelle.

Mais en sens inverse. Et par le lieutenant Don Kilmacthomas !

 

Le sergent Wallaby s’arrêta juste devant la cabine du lieutenant.

— C’est ici qu’il a été logé, commandant, dit-il à Hakru.

— Frappez à la porte, ordonna le colonel.

Wallaby trouvait exagérée cette retenue du commandant à l’égard d’un ivrogne mais il obtempéra.

— Entrez, qui que vous soyez ! cria une voix jeune à l’intérieur.

Le sergent Wallaby aurait préféré se frotter les mains. Lentement, il ouvrit la porte.

— Attention ! cria-t-il d’une voix forte. Le commandant !

— Pas de cérémonie, chef, ordonna Hakru irrité et il entra.

Kilmacthomas portait toujours son manteau d’intérieur rouge. Ses yeux bleu foncé se posèrent sans aucun embarras mais avec grand intérêt sur le colonel.

— Nous avons déjà fait connaissance, commandant, dit-il à Hakru.

Et déçu, Wallaby nota que Kilmacthomas n’était nullement gêné. Mais cela allait venir.

— Je comptais venir vous saluer dès que le compte à rebours officiel aurait commencé, poursuivit Kilmacthomas.

Hakru arpenta la cabine d’un pas rapide.

— Pour être bref, lieutenant : le sergent Wallaby vous accuse d’avoir introduit en fraude de l’alcool à bord d’un navire de la flotte qui s’apprête à partir pour une mission importante.

Pendant un bref instant, le visage du lieutenant perdit toute amabilité. Brusquement il ne paraissait plus aussi jeune que dans le souvenir de Wallaby. Mais ensuite l’ancien sourire réapparut.

— Vous m’avez donc espionné et dénoncé, chef, constata objectivement Kilmacthomas.

Wallaby fronça les sourcils.

— Vous vous imaginez peut-être que vous allez pouvoir m’insulter après avoir été démasqué ? demanda-t-il avec dignité.

Kilmacthomas haussa les épaules et tira la valise jaune de dessous le lit. Il ouvrit le couvercle et le regard d’Hakru tomba sur les innombrables bouteilles dont avait parlé Wallaby.

— Vérifiez si elles contiennent de l’alcool, ordonna le colonel au sergent qui tremblait d’excitation.

— Avec plaisir, commandant, s’empressa de dire Wallaby.

De cette façon il pouvait avaler une bonne rasade, sans bourse délier et sans entrer en conflit avec ses supérieurs.

D’un geste désinvolte, Kilmacthomas sortit l’une des bouteilles et la tendit à Wallaby.

— Prenez celle-ci, conseilla-t-il.

Wallaby écarta la main.

— J’en choisis une moi-même, grogna-t-il. Vous ne pourrez m’induire en erreur avec une bouteille de jus de fruits.

Il prit lui-même une bouteille, l’ouvrit et la sentit. Il fit la grimace.

— Que se passe-t-il, chef ? demanda Hakru, impatient. Est-ce de l’alcool ou non ?

— Bien sûr que c’est de l’alcool, commandant, chuchota Wallaby tandis que des gouttes de sueur apparaissaient sur son front.

Il porta la bouteille à ses lèvres et avala une grande gorgée.

Kilmacthomas l’observait, fort intéressé. Wallaby eut une crise d’étouffement et le lieutenant dut lui prendre la bouteille des mains avant qu’il ne la laisse tomber. Le sergent devint livide, ses genoux fléchirent.

— Que se passe-t-il, chef ? répéta Hakru.

— Du poison, gémit Wallaby avec difficulté. C’est un poison quelconque.

— Ce sont des réactifs pour les analyses de glace, commandant, expliqua Kilmacthomas. Chacune de ces bouteilles est extrêmement précieuse et en outre dangereuse. C’est pourquoi j’ai préféré les apporter dans ma cabine.

— Dangereuse ? souffla Wallaby, épouvanté. Je vais mourir ?

— Je ne crois pas, dit Kilmacthomas doucement. La bouteille que je voulais vous donner n’aurait provoqué que la chute de vos cheveux. Mais maintenant vous allez avoir un exanthème qui vous clouera au lit pendant une semaine. Votre propre frère ne pourra vous reconnaître dans cet état. Mais cela passera.

Wallaby s’enfouit le visage dans les deux mains. Hakru réprima un ricanement.

— Maintenant sortez, chef, ordonna-t-il à Wallaby.

En gémissant, le sergent Wallaby quitta la petite pièce.

Quand ils furent seuls, Mos Hakru examina pensivement le jeune officier.

— Ceci est votre première mission, n’est – ce pas, lieutenant ? demanda-t-il au bout d’un moment.

— Oui, commandant.

Les regards du colonel se posèrent sur le manteau rouge.

— Naturellement, vous allez vous débarrasser de ce vêtement, ordonna-t-il.

— Oui, commandant.

Hakru fit demi-tour pour s’éloigner, mais arrivé à la porte il se retourna encore une fois. Un léger sourire aux lèvres.

— Je pense que nous allons bien nous entendre, lieutenant.

— Oui, commandant, dit le lieutenant Don Kilmacthomas, et il adressa au colonel un sourire d’une gentillesse désarmante.


CHAPITRE IV

 

 

— Un message du vaisseau amiral, cria Mowegan, le chef radio de la SSO-I en tendant au colonel Joe Nomers une fiche sur laquelle il avait décodé le message reçu.

Pour ne pas inquiéter les peuples de l’Empire, Perry Rhodan avait insisté pour que toutes les communications radio soient codées pendant l’opération. Il fallait à tout prix éviter que l’inquiétude ne croisse encore à l’intérieur des diverses colonies et royaumes stellaires.

Dans la situation présente, l’Empire ne pouvait laisser se développer des troubles intérieurs.

Nomers jeta un regard rapide au message. Il disait que l’escadre avec l’Eric Manoli à sa tête, avait atteint le point d’où l’opération devait être lancée.

Le Tristan pouvait arriver.

Dès que le navire avec le transmetteur pénétrerait dans le système de Verth, trois mille vaisseaux de la flotte impériale lanceraient une attaque téméraire contre un système occupé par les Bleus. Ceux-ci avaient installé là-bas de petites stations. Les planètes elles-mêmes étaient des mondes de glace et de méthane et les Bleus ne pouvaient donc y séjourner que dans des abris.

Ils devaient pourtant tenir les bases relativement proches de leur système pour assez importantes pour les défendre de toutes leurs forces.

Le plan de Rhodan était basé sur cette supposition. Tandis que les Gatasiens seraient occupés à repousser les assauts des navires de l’Empire, le Tristan tenterait de se poser sur la planète la plus inhospitalière de Verth.

Rhodan avait maintenant amené l’escadre en un lieu d’où il pouvait rapidement lancer le simulacre d’attaque.

Nomers regarda l’heure. Si tout se passait comme souhaité, le Tristan surgirait dans moins de vingt minutes à proximité de la SSO-I.

Ensuite il y aurait encore 9842 années – lumière entre lui et le monde des Bleus.

Sur son orbite, la SSO-I était maintenant passée du côté de la face obscure de Griez. Nomers avait fait éteindre l’écran qui servait à l’observation de la surface planétaire. Même sur la face éclairée de la planète, il n’y avait rien d’autre à voir que les masses de glace qui recouvraient tout.

Le Tristan allait se poser sur un monde de glace analogue. Le colonel Mos Hakru, son commandant, essaierait d’amener le navire au moins à cinq cents mètres sous la glace.

Cette tentative serait une première dans la flotte, mais les scientifiques les plus qualifiés s’étaient creusé la tête pour trouver le moyen de réussir cette entreprise.

Dans un sens, Nomers était heureux de ne pas faire partie des hommes qui devraient s’enfoncer sous la glace. Peut-être que c’était effectivement sans danger, ainsi que l’affirmaient les chercheurs, mais ce n’était certainement pas un sentiment bien agréable de savoir qu’il n’y avait qu’un froid mortel au-dessus de soi.

Quelques minutes plus tard, le lieutenant Nashville revint dans le poste central. Nomers vit cet officier corpulent se faufiler avec habileté entre les commandes pour venir vers lui.

— Petit déjeuner terminé, commandant, dit-il à Nomers. J’ai aussi jeté un coup d’œil au transmetteur. Les techniciens affirment que tout est en ordre. Les Akonides qu’on leur a adjoints sont eux aussi satisfaits. Ils disent qu’il ne nous reste plus qu’à dresser la station opposée et nous pourrons alors envoyer par le transmetteur tout ce qui peut y entrer.

— O. K., dit Nomers succinctement.

Nashville se croisa les bras sur la poitrine.

— Je n’ai pas confiance en ces Akonides, dit-il pensivement. Que se passera-t-il si parmi eux il se trouve un résistant et qu’il se livre à un acte de sabotage ?

Nomers passa la main sur son crâne chauve comme pour écarter un poids sur sa tête.

— Votre antipathie pour les Akonides semble se limiter exclusivement aux représentants mâles de cette race, dit-il doucement.

Le visage de Nashville s’empourpra.

— J’aurais dû penser que l’on vous raconterait cette histoire avant que l’on ne m’affecte sur la SSO-I.

— Vous avez maintenant l’occasion de regagner le brevet de major qui vous a été retiré, lieutenant, dit Nomers en pinçant les lèvres.

— J’ai aimé cette femme, murmura Nashville d’une façon inexpressive. Je ne pouvais me douter qu’elle se servait seulement de moi pour obtenir des informations sur certains événements concernant la flotte et que les Akonides ne devaient pas apprendre.

— Vous êtes un officier. Il faut qu’un jour vous commenciez à subordonner vos sentiments à la raison. On apprécie vos capacités, c’est pourquoi il vous est accordé une nouvelle chance. Dans des circonstances normales, je n’aurais pas dû vous en parler mais il faut que vous sachiez à quoi vous en tenir.

— Merci, commandant, dit Nashville.

Nomers tenta de comprendre le comportement de Nashville et il se demanda si lui aussi pourrait commettre une telle erreur. Il reconnut qu’on ne pouvait répondre à cette question que lorsqu’on était passé par une situation semblable. Il n’était pas juste de se méfier, voire de juger Nashville à cause de son passé.

Au cours de sa longue carrière, Nomers avait connu de nombreux officiers, et Nashville n’était certainement pas le plus mauvais d’entre eux.

— Détection, commandant ! s’écria alors Benton. Un objet volant inconnu s’approche de ce système.

— Le Tristan !

Nomers sentit la tension le quitter. Maintenant il se produisait enfin quelque chose. L’attente était terminée.

— Demandez le signal d’identification ! ordonna-t-il.

Quelques minutes plus tard, la SSO-I et le Tristan étaient en liaison radio.

Nomers annonça au navire que Rhodan et ses trois mille astronefs étaient prêts. Jusqu’à présent tout s’était passé selon le plan. Le Tristan non plus n’avait pas d’incident à relater.

Au moment où le Tristan interrompit la liaison radio avec la SSO-I, le navire se trouvait encore à 9.842 années-lumière du cœur du second empire.

Dès cet instant la distance commença à diminuer très rapidement.


CHAPITRE V

 

 

Une personne malveillante pourrait mettre un scientifique dans l’embarras en exigeant de lui qu’il prouve l’existence d’un astronef pendant un vol linéaire. Le scientifique se trouverait alors devant une tâche insoluble à moins qu’il ne soit lui-même à bord du navire.

En fait, à l’intérieur de la zone de libration, un navire n’a pas d’existence, du moins pour les observateurs situés à l’intérieur de l’univers d’Einstein et pour ceux se trouvant sur de quelconques niveaux théoriques à n dimensions.

Un navire en vol linéaire se tient pratiquement dans un milieu qu’il a lui-même créé, dans un espace qui ne peut subir l’influence ni de notre univers, ni de dimensions supérieures. En créant ladite zone d’entr’espace, la puissante force propulsive d’un convertisseur à Kalup utilise l’instabilité entre l’espace normal et un hyperespace supposé (il est certain qu’il en existe un nombre incalculable), du fait qu’elle crée ses propres lois physiques dans l’entr’espace.

La stabilité de notre continuum espace – temps n’est pas aussi certaine que nous le pensons, il s’en faut de beaucoup. Il existe toujours un risque que d’autres influences provoquent des modifications. L’incident avec l’univers des Droufs en fut à lui seul la preuve.

Mais pour l’astronautique, ce point faible entre l’espace normal et l’hyperespace offre cet avantage inestimable de pouvoir franchir des distances qui paraissent infinies en un temps incroyablement court.

Et rien que le fait que le Tristan s’approchait en vol linéaire du système des Bleus le mettait à l’abri d’un repérage prématuré.

 

Le lieutenant Kilmacthomas s’apprêtait à mettre Zang, premier lieutenant du Tristan, échec et mat quand les haut-parleurs de l’intercom craquèrent et que la voix du colonel Hakru retentit.

— Que tous les officiers gagnent immédiatement le poste central, ordonna Hakru. Nous allons quitter brièvement l’espace linéaire.

Zang donna une légère secousse à son roi, de sorte que celui-ci bascula et roula de l’autre côté de l’échiquier.

— Et dire que je suis le champion du bord, gronda-t-il. Mais contre vous je fais l’effet d’un débutant.

Kilmacthomas se leva et rassembla les pièces dans une boîte.

— Vous avez de bonnes dispositions, dit-il. Si vous vous entraînez assidûment, vous pourrez peut-être obtenir une partie nulle contre moi, dans quelques années.

Zang ricana et ferma sa veste d’uniforme. Sans se presser particulièrement, Kilmacthomas rangea le jeu dans une armoire.

— Allons-y, dit-il.

Les deux lieutenants sortirent dans la coursive. Le Tristan avait 500 mètres de diamètre, et comme sur la SSO-I on avait réquisitionné la plus grande salle pour le transmetteur. Certes, le Tristan était mieux armé que la SSO-I, mais nul à bord n’était assez téméraire pour croire que le navire pourrait résister à une attaque en masse.

L’équipage était conscient qu’ils s’exposaient à un danger mortel en franchissant les limites de l’empire des Bleus. Perry Rhodan avait veillé à n’envoyer aucun père de famille à bord du Tristan.

Quand Zang et Kilmacthomas pénétrèrent dans le poste central, tous les officiers étaient déjà rassemblés. Le colonel Hakru avait cédé le fauteuil de commandement au chef pilote Nortruk.

Sa mince silhouette était appuyée contre la table des cartes.

— Nous n’allons revenir que quelques instants dans l’univers d’Einstein car le risque d’être repérés est trop grand. Pendant ce temps nous enverrons une brève impulsion à l’Eric Manoli. Perry Rhodan lancera alors l’attaque simulée contre le système voisin. (Hakru toussa.) Nous ne pouvons dire combien de temps le Pacha tiendra, mais pour éviter de grandes pertes, nous devrons nous hâter, après avoir envoyé l’impulsion, d’atteindre la quatorzième planète du soleil Verth et de nous y camoufler.

— Une question, commandant ! cria le major Lasalle, le second du navire. Nous ne pouvons pas rester constamment en vol linéaire jusqu’à ce que nous atteignions le monde de glace et y atterrissions. Pendant l’approche de la planète il nous faudra quitter la protection de l’entr’espace.

— C’est exact, acquiesça Hakru. Nous allons retourner dans l’espace normal à intervalles réguliers et pendant l’atterrissage nous ne pouvons qu’espérer que notre escadre d’assaut déroutera suffisamment les Bleus pour qu’ils n’aient plus le temps de s’occuper de la planète la plus externe de leur système.

De sa place, le chef pilote Nortruk cria :

— Le navire regagne l’univers normal, commandant !

Chez un homme aussi petit que Hakru, un calme inébranlable paraissait presque angoissant.

— Détection spatiale ! dit sa voix en brisant le silence qui s’établissait.

Des écrans s’allumèrent. Des appareils de détection se mirent en route. Les « yeux » électroniques et positoniques du Tristan fouillèrent l’espace. Des appareils sensibles enregistreraient tout choc énergétique qui annoncerait d’autres navires.

— Détection spatiale en cours, commandant ! fit savoir Brunner, le chef contrôleur.

— Navire dans l’espace normal ! annonça Nortruk.

Les yeux de tous les hommes réunis se posèrent sur les écrans. On leur avait dit qu’ils se heurteraient à des navires. On leur avait aussi dit que ceux-ci seraient nombreux.

Mais nul ne leur avait dit que le nombre des objets volants repérés serait si grand qu’il serait impossible à un homme de les compter. Cela, seul le cerveau positonique pouvait le faire.

Les voyants de contrôle se reflétaient sur le visage d’Hakru qui était figé comme un masque.

— Brève impulsion au vaisseau amiral ! ordonna-t-il.

— Impulsion partie ! cria l’opérateur de l’hypercom.

Hakru se retourna. Il leva les deux bras comme s’il voulait parler et son geste parut presque désarmé.

Mais il dit seulement :

— Nortruk, reprenez le vol linéaire.

Les écrans s’éteignirent, les aiguilles des tableaux indicateurs retombèrent à zéro. Avec une vitesse croissante, le Tristan pénétra dans la zone de libration.

Le major Lasalle prit le premier la parole :

— Commandant, c’est bien pire que ce que nous pensions.

— Oui, dit Hakru lentement. La navigation spatiale entre les différents systèmes est très importante. On dirait presque que la fertilité des Bleus est contagieuse et s’est propagée à leurs astronefs.

Personne ne rit. Toutes les pensées des hommes ne tournaient qu’autour d’une seule question : comment le Tristan par – viendrait-il à passer au milieu de cette foule de navires ?

Les premiers résultats d’analyse du cerveau positonique du bord ne contribuèrent pas à remonter le moral de l’équipage. Les données indiquaient qu’il y avait ici des stations spatiales d’une taille supérieure à la moyenne. Elles servaient certainement à masquer et à protéger les autres navires.

Là-bas il était fort vraisemblable qu’il y avait des détecteurs « épiant » l’espace en permanence pour repérer aussitôt tout intrus.

— Nous devons faire demi-tour, dit Zang et il était manifeste qu’il ne faisait qu’exprimer ce que presque tous les autres pensaient.

— Le lieutenant Zang a raison, commandant, appuya le major Lasalle. Nous ne parviendrons jamais à atterrir.

— Etes-vous tous de cet avis ? s’enquit Hakru.

— Non ! dit une voix ferme.

Les officiers tournèrent la tête, leurs regards croisèrent celui du lieutenant Kilmacthomas qui venait de lancer ce « non » décidé.

— Quelle est votre opinion, lieutenant ? demanda le colonel.

Kilmacthomas sourit comme s’il était seulement chargé de prendre la parole au cours d’un séminaire et non comme s’il s’agissait d’une question de vie ou de mort.

— Même en supposant que les Bleus disposent de nombreux navires, commença-t-il, leur nombre ne peut pas être aussi important que nous le supposons actuellement. Je présume qu’entre les différents systèmes il existe des routes déterminées qu’empruntent des flottes entières. Nous avons eu la malchance de surgir précisément sur l’une de ces routes où se concentrait à ce moment-là un plus grand nombre de navires. Nous pouvons penser avec certitude que cela n’est pas le cas partout.

— D’où tenez-vous cette certitude, lieutenant ? demanda le major Lasalle. A ma connaissance, vous n’avez aucune expérience pratique des vols spatiaux.

Kilmacthomas ne parut pas entendre l’ironie. Son visage resta amical.

— L’histoire a créé assez de précédents qui prouvent que même des hommes expérimentés commettent des erreurs, dit-il impassible. J’aimerais encore vous rappeler que ces navires, dans peu de temps, vont s’agiter comme un essaim de guêpes affolées, à savoir quand le Stellarque va lancer son simulacre d’attaque.

Lasalle allait lui répondre avec irritation mais Hakru interrompit la discussion d’un geste bref.

— Cela suffit, messieurs, dit-il sèchement. Pour le Tristan il n’y a qu’un seul et unique objectif : le système de Verth, le soleil géant bleu !

 

*

**

 

Comme par magie, trois mille vaisseaux terriens jaillirent de l’entr’espace et pénétrèrent à grande vitesse dans le petit système solaire. En tête de la formation se trouvait la sphère de 1500 mètres de diamètre de Y Eric Manoli.

Le soleil vers lequel ils volaient ne possédait que trois planètes, trois mondes figés qui orbitaient à grande distance de leur astre. Ici les Bleus n’avaient installé que de petites stations.

Deux minuscules soucoupes sans blindage de molkex tentèrent, en bravant la mort, d’arrêter l’escadre. Il répugnait à Rhodan d’attaquer deux navires avec une telle supériorité numérique mais les Bleus devaient croire que c’était une question de vie ou de mort. Le système de Verth avait certainement déjà été alerté.

— Ne les anéantissez pas, ordonna-t-il aux hommes du poste d’artillerie. Donnez – leur la possibilité de s’échapper.

En quelques secondes, les disques spatiaux furent transformés en épaves. Comme l’avait prévu Rhodan, ils cherchèrent leur salut dans une fuite effrénée.

Rhodan lança la première attaque contre une station au sol. Des bombes à fusion nucléaire qui auraient suffi à détruire des colonies beaucoup plus grandes, tombèrent sur la surface et creusèrent des cratères dans la neige de méthane et d’ammoniaque.

Des torpilles à neutrinos filèrent à travers l’espace et les artilleurs les amenèrent en des points sans danger pour les faire exploser et offrir aux Bleus un feu d’artifice le plus authentique possible quand ils arriveraient avec leur flotte de combat.

A l’intérieur du petit système, l’enfer se déchaîna. Les navires tiraient sur des cibles pratiquement sans importance avec toute leur puissance de feu. Mais l’attention des hommes étaient dirigée vers les détecteurs.

Avec impatience Rhodan, Bull et Dantur regardaient les écrans. Les Bleus allaient-ils tomber dans leur panneau ? Leur rage de destruction absurde à l’égard de tous les étrangers devait les inciter à surgir ici.

Seul Regat Waynt ne paraissait pas touché par ces événements. Ne manifestant aucun intérêt pour la chose, il s’était retiré près de la table des cartes.

Une demi-heure s’était écoulée quand l’un des navires de surveillance placés par Rhodan à l’extérieur du système sonna la première alerte.

Rhodan se redressa. Son visage émacié resta inexpressif.

— Ils arrivent, se contenta-t-il de dire.


CHAPITRE VI

 

 

Le colonel Mos Hakru sentit que quelqu’un s’approchait derrière lui. Quand il se retourna, son regard tomba sur le visage gamin du lieutenant Kilmacthomas. Tout d’abord Hakru ressentit de l’irritation.

— Mais vous souriez donc tout le temps, lieutenant ? demanda-t-il.

— La plupart du temps, commandant, reconnut Kilmacthomas.

Un de ses longs bras passa devant le colonel et montra l’écran.

— On pourrait presque parler de miracle, reprit-il. Tout le temps je craignais que nous n’y parvenions pas.

L’irritation d’Hakru s’envola. Kilmacthomas avait raison ; c’était un miracle qu’ils aient atteint cette planète. Le quatorzième monde du soleil Verth, un morceau de glace de plus de 6000 kilomètres de diamètre, pas plus grand que Pluton, apparaissait sur les écrans du Tristan qui s’apprêtait déjà à se poser.

Le chef pilote Nortruk était aux commandes. Dans le cas du Tristan, ce n’était pas l’atterrissage qui était particulièrement difficile mais la tentative d’enterrer le navire le plus profondément possible sous la glace.

De puissants thermoradiants devraient faire fondre la couche de glace de manière à ce que le vaisseau puisse s’enfoncer. L’eau de fonte serait évacuée vers le haut et regèlerait au-dessus du navire.

C’était du moins ainsi que l’on se représentait le déroulement d’un atterrissage réussi. Malgré tout il se formerait un entonnoir car sous l’effet des radiants, une grande partie de la glace liquéfiée se dissiperait tout simplement en vapeur.

Avec des sentiments mêlés, Kilmacthomas regardait le spectacle qui s’offrait à eux. Théoriquement, il savait une foule de choses sur les mondes de glace, il pouvait écrire des traités de plusieurs volumes sur le comportement de la glace sous ses diverses compositions chimiques. Mais là il y avait quand même une différence entre être assis à un bureau et se trouver dans un astronef en passe de s’enfouir à un demi-kilomètre sous la glace d’une planète étrangère.

Et sans doute que l’équipage ne se sentait pas plus à l’aise.

Kilmacthomas était content que Hakru fût un commandant aimant les choses nettes et s’y entendant à mener les hommes. Kilmacthomas avait constaté que le major Lasalle, lui non plus, ne se laissait pas conduire par des sentiments égoïstes. Le second voulait seulement éviter des risques incontrôlés, ce qu’on ne pouvait lui reprocher.

Le Tristan descendit juste sous la ligne d’équateur. Les détecteurs ne montrèrent pas de navire ennemi à distance dangereuse. Ils avaient pu constater que plusieurs astronefs des Bleus avaient changé de cap.

Mos Hakru attribua ceci à l’attaque simulée lancée par Rhodan. La confusion s’était établie parmi les Gatasiens. Les Terriens devaient profiter du répit dont ils disposaient car, tôt ou tard, les dirigeants Gatasiens comprendraient qu’ils étaient tombés dans un piège.

Le Tristan avait été modifié pour résister non seulement à des températures extrêmes mais aussi à des pressions supérieures à la moyenne. A l’aide des champs antigravs on pouvait certes garantir la sécurité à cent pour cent sous la glace, mais il n’en demeurait pas moins que les générateurs pouvaient tomber en panne et alors il faudrait s’en remettre à la stabilité de la coque.

D’une voix calme, Nortruk annonçait les valeurs décroissantes de l’altitude.

Constamment, les regards de Kilmacthomas se dirigeaient vers les écrans de la détection spatiale. Il s’attendait toujours à ce qu’ils soient attaqués, mais jusqu’alors tout s’était passé sans incident.

Avec le sang-froid d’un pilote expérimenté, Nortruk et ses copilotes posèrent le navire sur la glace.

Atterrissage terminé, commandant !

Hakru sortit de son immobilité. Un bref examen lui montra que le navire s’était posé dans une légère dépression. Autour du Tristan il n’y avait que de la glace. Verth, le soleil bleu géant, était si éloigné que sa lumière suffisait à peine à montrer quelque chose, dehors. Kilmacthomas crut voir que le paysage était brisé par des montagnes abruptes et que des matières gelées avaient formé de grotesques silhouettes.

Les thermoradiants avaient été disposés en cercle sur la coque du Tristan. Dès qu’il entreraient en activité, ils pourraient atteindre pratiquement tout point situé à l’intérieur d’un cercle de 600 mètres de diamètre. Ils ouvriraient le chemin des profondeurs au Tristan.

Les muscles du visage de Kilmacthomas se crispèrent. Qui leur disait qu’ils ne s’apprêtaient pas à se creuser un gigantesque tombeau de glace d’où ils ne pourraient ressortir ?

— Thermoradiants : feu ! ordonna Hakru après s’être assuré une nouvelle fois qu’aucun navire inconnu n’avait surgi à proximité de la planète.

Les hommes à l’intérieur du navire ne virent pas grand-chose du feu d’artifice qui éclata au-dehors. Les contrôles de stabilisation du Tristan s’agitèrent quand Nortruk rentra les étançons d’atterrissage devenus inutiles. Le Tristan bascula de tout juste dix degrés par rapport au niveau du sol mais les thermoradiants compensèrent immédiatement cette irrégularité de sorte que le puits creusé recommença à descendre tout droit.

Kilmacthomas remarqua qu’Hakru évitait de regarder l’un de ses officiers. Les yeux du major ne quittaient pas les contrôles de stabilisation. Kilmacthomas savait qu’un écart trop important ferait échouer leur projet. Et si un tel incident intervenait, ils pourraient s’estimer heureux de s’en tirer par un appareillage rapide.

— Le navire s’enfonce, commandant, dit Nortruk qui était apparemment un homme de sang-froid tant qu’il était assis aux commandes.

Kilmacthomas regarda cet homme sec, aux cheveux noirs. A vrai dire, Nortruk ressemblait à un homme moyen mais il ne l’était pas.

Nortruk, un nom singulier, se dit Kilmacthomas. Qui pouvaient être les ancêtres de cet homme ?

— Cent mètres, commandant ! cria Nortruk.

Le Tristan poursuivit sa descente. Kilmacthomas tenta de s’imaginer ce qui se passait à l’extérieur du navire. Les thermoradiants créaient une ouverture gigantesque en faisant fondre la glace. Le lieutenant doutait que la couche de glace eût plus de quelques kilomètres. Et l’on ne pouvait que faire des suppositions sur la nature de la surface réelle de la planète.

— Inclinaison : 15 degrés ! cria Lasalle à Nortruk d’une voix rauque.

Kilmacthomas ne pouvait imaginer comment un pilote dans une situation aussi nouvelle que celle-ci pouvait quand même parvenir à régler les propulseurs qui tournaient déjà en régime minimum, de manière à ce que le navire reprenne une position semi-normale.

Mais Nortruk y parvint.

— Huit degrés, dit Lasalle, rassuré, et Kilmacthomas s’entendit pousser un soupir de soulagement.

— Deux cents mètres, annonça Nortruk.

Ces indications de profondeur s’appliquaient au centre du navire si bien qu’une partie du Tristan dépassait toujours de la glace.

Maintenant la descente s’effectuait manifestement plus lentement. Kilmacthomas se doutait que de la glace fondue et des millions de petits fragments s’accumulaient au fond de l’excavation. Comme la quantité à être évacuée vers le haut était de plus en plus faible, les thermoradiants mettaient plus longtemps pour ouvrir la voie au navire.

— Trois cents mètres, commandant.

Kilmacthomas dut réprimer son désir croissant de s’opposer à la descente. Il ne ressentait pas une véritable peur mais son impression de malaise augmentait. L’émotion lui rendait les mains moites. Le colonel Hakru devait éprouver des sentiments analogues et pour lui précisément il était difficile de faire passer la raison avant le désir aveugle d’interrompre l’opération.

— Forte augmentation de la température dans le secteur sept, annonça Lasalle qui surveillait imperturbablement les contrôles.

Hakru et les officiers se jetèrent des regards interrogateurs.

— Nous commençons à cuire dans notre propre jus, fit remarquer sèchement Nortruk.

— La température continue à monter rapidement, commandant ! cria Lasalle d’une voix aiguë.

— Quatre cents mètres, commandant !

Hakru tenta de prendre une décision rapide. Pour être totalement à l’abri il leur fallait descendre au moins cent mètres encore. Mais en cet instant le navire courait un grand danger. Devait-il prendre le risque de descendre encore plus bas ?

— Au nom du ciel, commandant, nous devrions stopper, gémit Lasalle, désespéré.

Hakru se fit communiquer les dernières données. La chaleur avait atteint les limites critiques en un point de la coque malgré le bon fonctionnement de toutes les installations chargées de réguler la température.

— Coupez le thermoradiant dans le secteur sept, ordonna Hakru.

Nortruk se retourna brusquement.

— Commandant, cela va nous faire chavirer !

— Profondeur ?

— Quatre cent cinquante mètres, commandant.

Kilmacthomas se surprit à crisper les mains sur la table des cartes. Tous les hommes avaient la respiration haletante, comme s’ils venaient de courir.

— La température baisse, commandant. L’angle d’inclinaison est déjà de seize degrés.

— Remettez le thermoradiant en marche !

— Cinq cents mètres, commandant, dit Nortruk.

Avec une inclinaison de près de vingt degrés, le Tristan atteignit 570 mètres de profondeur. Hakru fit alors éteindre les thermoradiants. Dans le secteur sept, la température était légèrement au-dessus de la limite maximale et descendait constamment.

Nortruk s’était levé. La réaction de ses nerfs le faisait trembler. Sans se presser, Hakru passa devant le major Lasalle et se dirigea vers Nortruk. Il tapa sur l’épaule du pilote.

— Bravo ! vous avez réussi ! dit-il avec un soupir de soulagement.

Nortruk répondit violemment et d’une voix agressive :

— Je ne ferai pas cela deux fois, vous m’entendez, commandant ? Je ne recommencerai pas !

— Je vous comprends, lieutenant Nortruk, dit Hakru.

Le pilote fit demi-tour et quitta le poste de commandement d’une démarche raide. Kilmacthomas avait cru qu’il serait soulagé une fois qu’ils seraient en bas.

Mais ce n’était pas le cas.

Bien sûr, ils avaient réussi à conduire le navire à un demi-kilomètre sous la glace.

Mais Don Kilmacthomas se doutait que ce n’était là que le commencement.

 

*

**

 

Il était inutile de vouloir compter les navires des Gatasiens qui affluaient de tous côtés dans le système que Rhodan avait choisi pour y opérer sa manœuvre de diversion. En peu de temps, l’escadre de l’Empire se trouva confrontée à une puissance numériquement supérieure. La plupart des navires de combat des Bleus disposaient du blindage protecteur en molkex, de sorte qu’ils étaient pratiquement indestructibles. Le seul avantage des navires terriens était leur mobilité. Le pouvoir d’accélération des astronefs sphériques était bien supérieur à celui des soucoupes.

Par des manœuvres téméraires, le colonel Kors Dantur lançait l’Eric Manoli dans la bataille. Rhodan observait le combat sur les écrans. Les officiers des postes d’artillerie n’avaient rien d’autre à faire qu’à consacrer toute leur attention aux navires ennemis sans revêtement de molkex. Ce n’était que là que leurs tirs pouvaient être décisifs.

Rhodan s’adressa à Waynt, l’Akonide.

— Vous avez maintenant l’occasion de voir ces navires, dit-il. Je ne crois certes pas que vous en apprendrez davantage sur le molkex mais vous pouvez en tout cas essayer.

— Naturellement, dit Regat Waynt que le conflit cosmique laissait apparemment impassible.

Les premières pertes furent enregistrées dans les rangs terriens. Mais des navires d’intervention accoururent et malgré les attaques acharnées des Bleus, ils parvinrent à sauver une partie des naufragés. De petites chaloupes sortirent rapidement des navires en perdition et se mirent en sécurité dans les hangars d’autres nefs sphériques.

Sans leur supériorité en vitesse, la situation n’eût pas été brillante pour les cuirassés de l’Empire. Rhodan comprenait que leur position se détériorait de plus en plus.

Mais le Tristan n’avait toujours pas envoyé l’impulsion radio annonçant la réussite de son atterrissage. Rhodan regarda l’heure. Ils ne pouvaient qu’espérer que dans le système de Verth, tout s’était passé selon le plan.

L’Eric Manoli fonçait au milieu d’une escadre de navires ennemis, ses armes puissantes semant la mort et l’anéantissement dans les rangs des astronefs adverses sans blindage protecteur. Et là où les rayons destructeurs frappaient le molkex, leur force suffisait à créer la confusion.

Une frégate terrienne explosa à proximité immédiate du vaisseau amiral. Rhodan se mordit les lèvres. Cela avait-il encore un sens de s’acharner à rester ici ? Pourquoi le Tristan ne se manifestait-il pas ?

— Les choses deviennent peu à peu sérieuses pour nous, fit remarquer Bully, debout près de Rhodan. Je propose que nous nous retirions bientôt.

Perry Rhodan jeta un coup d’œil au chronomètre du bord. Il devait donner encore une chance au colonel Hakru et à ses hommes.

— Nous pouvons encore tenir dix minutes sans subir de grandes pertes, répondit-il. Je n’aurais pas imaginé que notre attaque contre ce système insignifiant déclencherait une telle réaction de la part des Bleus. Nous pouvions certes nous attendre à ce qu’ils interviennent, mais non à ce qu’ils mobilisent toute une flotte.

— Cela ne peut que servir Hakru, dit Bully, laconique, en passant sa main sur ses cheveux coupés en brosse.

Kors Dantur amena le vaisseau amiral à proximité de quelques frégates fortement harcelées. Les écrans défensifs du supercuirassé tremblèrent quand quatre adversaires attaquèrent l’Eric Manoli en même temps.

Avec adresse, Dantur sortit la sphère géante de la zone dangereuse.

Rhodan qui était en liaison radio avec tous les navires donna l’ordre de repli progressif.

— Ne fuyez pas encore dans l’espace linéaire, ordonna-t-il. Nous devons donner l’impression d’avoir du mal à nous décider à quitter le secteur.

Aussitôt, les soucoupes des Gatasiens poursuivirent les assaillants quand ceux-ci se retirèrent peu à peu du système. Rhodan pouvait imaginer qu’à bord des astronefs de molkex, les Bleus jubilaient, sûrs de la victoire.

Huit minutes s’étaient écoulées quand le Tristan se manifesta par la brève impulsion convenue. Bully poussa un grognement de satisfaction. Rhodan qui ne croyait déjà plus au succès, donna avec soulagement l’ordre de retraite générale.

Les navires de la flotte impériale accélérèrent et pénétrèrent dans l’entr’espace protecteur. Les Bleus se heurtèrent au vide. Furieuses, les soucoupes foncèrent à travers le système pour s’attaquer encore, ici ou là, à un adversaire retardataire.

Mais aussi vite qu’ils avaient surgi, les astronefs sphériques re disparurent.

A bord de l’Eric Manoli, Rhodan atténua les paroles de victoire de Dantur par cette remarque :

— Bien sûr, le Tristan a atteint l’endroit prévu, mais ses problèmes ne font que commencer.

Nul ne se doutait à quel point il avait raison.


CHAPITRE VII

 

 

Deux heures après leur descente réussie sous la glace, le lieutenant Don Kilmacthomas parvint à regagner la surface de la planète à l’aide d’un trépan gravitationnel. Kilmacthomas dirigeait les travaux avec cette machine spéciale depuis le grand sas du Tristan. Ils disposaient maintenant d’un canal de quatre mètres de diamètre par lequel ils pouvaient évacuer toute la glace fondue en surface. Par ailleurs ils étaient en mesure d’aller eux-mêmes là-haut si la situation l’exigeait.

Ensuite Kilmacthomas et ses collaborateurs se lancèrent dans l’excavation systématique de la glace autour du Tristan. Ils créèrent un réseau de couloirs et de grandes cavernes dans lesquelles les spécialistes qui devaient les rejoindre plus tard par le transmetteur pourraient installer leur camp.

Kilmacthomas prélevait constamment des échantillons de glace qu’il emportait au laboratoire pour analyse. Finalement il pensa savoir tout ce dont il avait besoin. Il quitta le laboratoire et alla faire son rapport au colonel Hakru. Pendant ce temps, les hommes, sous la direction du technicien Masterson, creusaient un nouveau puits dans la glace.

— Pour le moment il ne sera pas possible de se déplacer dans les cavernes sans spatiandre, dit Kilmacthomas. Même si nous y envoyons de l’oxygène, il nous faudra encore attendre quelque temps. J’ai découvert une foule d’éléments toxiques qui ont été libérés pendant le processus de fusion de la glace.

— Je vais faire prévenir la SSO-I, annonça Hakru. Les spécialistes s’équiperont en conséquence.

Avant que Kilmacthomas n’ait pu répondre, l’alarme retentit.

— Nous sommes attaqués ! dit Hakru.

— Non, commandant, le contredit Kilmacthomas qui saisissait déjà son spatiandre. Je me suis permis de modifier le branchement de notre installation d’alerte principale pendant notre travail. Ce signal vient de Masterson. Quelque chose a dû mal tourner.

Hakru jeta au lieutenant un regard difficile à interpréter. Kilmacthomas ferma son casque.

— Je dois rejoindre Masterson, commandant.

Prenant rapidement une décision, Hakru dit alors :

— Je vous accompagne.

Kilmacthomas quitta le laboratoire sans attendre le colonel. Dans le sas il rencontra un groupe d’hommes bouleversés. Le major Lasalle était parmi eux.

— Le puits où travaillait Masterson s’est effondré, cria-t-il en direction de Kilmacthomas.

— Effondré ? répéta le lieutenant furieux. Non, major, vous faites erreur.

Le sourire juvénile de Kilmacthomas avait disparu. Son regard survola le groupe.

— Qui est chargé du dispositif d’évacuation ? s’enquit-il.

— Le sergent Wallaby, répondit Lasalle.

Kilmacthomas poussa le major pour avancer plus vite. A l’extérieur du sas il trouva le sergent, les bras croisés sur la poitrine, devant les contrôles de la petite station énergétique.

— Nous devons tirer Masterson de là, lieutenant, dit le sergent.

Kilmacthomas examina la machine d’un regard.

— Qui a donné l’ordre d’arrêter l’installation d’évacuation ? demanda-t-il d’un ton cassant.

Wallaby devint nerveux. Il sentait fondre la catastrophe sur lui et ne savait comment y échapper.

Du pouce il montra derrière lui.

— J’ai remarqué que quelque chose n’allait pas, lieutenant, dit-il. Les contrôles indiquaient que nous expulsions beaucoup moins d’eau de fonte que la normale. Et finalement les aiguilles sont tombées à zéro (Wallaby haussa les épaules.) Alors par mesure de prudence j’ai stoppé le dispositif.

Le colonel Hakru bondit hors du sas et se dirigea vers les deux hommes. Kilmacthomas ne lui prêta pas attention. Même par la radio du casque, sa voix était d’un calme dangereux quand il dit à Wallaby :

— Si vous ne dites pas immédiatement la vérité, sergent, je veillerai à ce que vous soyez jugé pour sabotage et meurtre de douze personnes.

Sous la visière du casque, le visage de Wallaby s’assombrit. Les bras du sergent tombèrent. Cherchant de l’aide, il se tourna vers Hakru.

— Allez, Wallaby, dit le colonel froidement, parlez !

— Masterson m’a signalé par radio qu’il voulait faire une petite pause, commença Wallaby d’une voix tremblante de peur. J’ai alors pensé qu’il était préférable d’arrêter l’installation un instant pour la ménager car le groupe de Masterson ne faisait plus fondre la glace.

— Continuez ! ordonna Kilmacthomas.

— Au bout d’un moment, Masterson s’est manifesté de nouveau et a demandé pourquoi l’eau de fonte s’écoulait soudain si mal. J’ai alors rebranché l’installation mais elle ne fonctionnait plus.

Le lieutenant Kilmacthomas expulsa bruyamment l’air de ses poumons.

— Il nous faut trouver un moyen de libérer Masterson, dit Hakru. C’est vous le spécialiste, lieutenant. Que pouvons-nous faire maintenant ?

— Les quelques minutes pendant lesquelles l’installation n’a pas fonctionné ont suffi pour geler le canal conduisant en surface. L’eau de fonte a formé rapidement une croûte dure. Quand Masterson et ses compagnons ont remis en marche le thermoradiant, l’eau ne pouvait plus s’échapper par le haut. Elle s’est donc accumulée dans le couloir derrière Masterson, emprisonnant ainsi le groupe.

— Juste ciel ! gémit Hakru. Wallaby, s’il arrive quelque chose à ces hommes, je vous débarquerai sans spatiandre en surface, espèce de crétin !

Le sergent avala sa salive mais n’osa rien dire.

— Et maintenant ? demanda Hakru. Les hommes sont-ils encore vivants ?

— S’ils ont stoppé les thermoradiants à temps, ils peuvent encore être en vie, répondit Kilmacthomas. Mais le fait qu’ils ne se manifestent pas s’oppose à cet espoir.

— Wallaby, faites apporter des thermoradiants. Nous allons chercher le groupe de Masterson, ordonna Hakru.

Le sergent fut content de pouvoir se retirer.

— Il nous faut encore patienter, commandant, dit Kilmacthomas en exprimant des réserves. Il faut avant tout dégager le canal.

— Mais c’est la vie de ces hommes qui est en jeu !

— Commandant, j’ai l’expérience de la glace. Ne croyez pas que j’hésiterais à commencer immédiatement l’opération de dégagement. Mais nous ne ferions que mettre la vie d’autres hommes en danger si nous ne fournissions pas de sortie à l’eau de fonte.

— Très bien, se résigna Hakru. Prenez le commandement de l’opération de sauvetage.

— Merci, commandant.

Kilmacthomas s’éloigna vivement pour préparer le trépan gravitationnel. Cette fois-ci les choses allèrent beaucoup plus vite car il n’y avait pratiquement que la couche en surface à percer. Kilmacthomas attendit avec impatience que le trépan réapparaisse dans le canal.

— Branchez le dispositif d’évacuation ! cria-t-il au caporal Lessink qui s’était chargé de l’appareil.

A peine la machine spéciale fonctionna-t-elle que Kilmacthomas se vit remettre un thermoradiant.

— Allez ! ordonna-t-il. Sortons Masterson de là.

Deux techniciens s’équipèrent également de radiants et ils s’enfoncèrent dans le puits où le groupe de Masterson était retenu prisonnier. Peu après ils se heurtèrent à la barrière de glace qui n’avait pu s’écouler assez vite.

Kilmacthomas répartit les radiants sur la largeur du puits et ils se mirent à ouvrir un passage. Le dispositif d’évacuation fonctionna parfaitement.

Kilmacthomas ordonna aux hommes de manipuler les radiants avec prudence afin de ne pas blesser d’éventuels survivants. Mais ainsi ils ne purent progresser que lentement.

Au bout d’un moment, le premier trou apparut dans la glace.

— Stop ! cria Kilmacthomas.

Il fit reculer les hommes de quelques pas dans le puits et leur fit éteindre leurs radiants. Puis il découpa une ouverture plus grande dans la glace, de manière à pouvoir jeter un coup d’œil de l’autre côté.

Il s’approcha de l’ouverture presque en hésitant.

Masterson et ses onze compagnons gisaient dans une caverne de glace de seulement dix mètres carrés. Une partie d’entre eux avaient les jambes ou les bras pris dans la glace. Devant les casques ouverts de deux hommes, Kilmacthomas comprit que la panique avait éclaté.

Il n’y avait pas de survivant.

Bouleversé, Kilmacthomas se détourna de l’ouverture. Hakru arriva précipitamment dans le puits.

— Les avez-vous trouvés ? demanda-t-il.

Le regard de Kilmacthomas parut le transpercer sans le voir.

— Ils sont là-dedans, répondit-il d’une voix sans timbre. Faites venir des hommes avec des civières afin que nous ramenions leurs corps à bord du navire.

Le visage du colonel se durcit.

— Pas de civière, ordonna-t-il. Ces hommes restent ici. Le puits sera fermé et nous en commencerons un autre. Le major Lasalle préparera la cérémonie funèbre (Il fit demi-tour.) Le sergent Wallaby est dès à présent aux arrêts.

Avec la mort des douze hommes, le malheur s’était abattu sur le Tristan.

Et il n’allait plus le quitter.

Ainsi que l’avait annoncé le colonel Mos Hakru, ils laissèrent les douze victimes dans leur tombeau de glace. Hakru lut quelques versets de la Bible et signala que les hommes étaient morts pour l’humanité et les races alliées. Ensuite ils refermèrent la caverne et Hakru fit bloquer le puits.

L’incident avait fortement déprimé l’équipage. Quelques hommes réclamèrent un jugement sommaire pour Wallaby, mais Hakru repoussa l’exigence sans faire de commentaire.

— Il nous faut à tout prix occuper les hommes en permanence, dit-il à Lasalle et Kilmacthomas au cours d’un entretien, peu après la cérémonie funèbre. Les travaux doivent être accélérés pour que le transmetteur puisse entrer en fonction. Quand les spécialistes de la SSO-I seront arrivés, le moral s’améliorera rapidement.

Lasalle et Kilmacthomas partageaient l’avis du colonel. Le lieutenant prit personnellement le commandement à l’intérieur des puits principaux. Sept heures plus tard, il regagna le Tristan.

— Bien, colonel, dit-il à Hakru. Nous disposons maintenant d’un réseau de dix – huit couloirs et cinq cavernes principales. Par ailleurs des niches ont été creusées en plusieurs endroits dans la glace. Cela devrait suffire.

— Reposez-vous un peu, Kilmacthomas, dit Hakru. La majeure partie du travail est faite. Maintenant nous allons informer la SSO-I pour que le transmetteur entre en service. Je pense que dans l’heure qui va suivre, le premier spécialiste arrivera parmi nous.

Pour la première fois depuis des heures, Kilmacthomas retrouva son sourire. Mais il se sentait malgré tout abattu. Masterson et les autres morts n’étaient pas seuls à l’origine de son état dépressif. Et le lieutenant se demandait pourquoi il se faisait des soucis inutiles. Ils avaient achevé les travaux sans autre incident et il ne semblait pas qu’ils aient été découverts par les Bleus.

Kilmacthomas se leva.

— Je me rends dans ma cabine, commandant. Vous pourrez me joindre là – bas.

Il quitta le poste central. Dans la coursive principale il rencontra Nortruk qui lui sourit d’un air embarrassé. Il vint à l’esprit de Kilmacthomas qu’il n’avait pas vu le pilote depuis leur arrivée sous la glace.

— Je crois que mes nerfs m’ont joué un sale tour, dit l’homme aux cheveux noirs. Je vais en parler au colonel et présenter ma démission. Après tout je peux trouver un autre travail que celui de pilote.

Kilmacthomas perçut la tristesse dans la voix de Nortruk. Il se demanda comment il pourrait libérer cet homme de ses soucis.

— Vous êtes un bon pilote, dit-il sans grande diplomatie. Hakru ne renoncera pas à vos services.

Nortruk sourit faiblement et poursuivit son chemin. Kilmacthomas le suivit pensivement du regard. Autrefois il avait été capable de convaincre les gens mais depuis l’accident de Masterson il n’avait plus la moindre force de persuasion interne. Il reconnut qu’il n’avait même pas travaillé avec conviction dans les puits.

Quand il ouvrit la porte de sa cabine, le lieutenant Zang était assis sur le lit. Il avait posé un échiquier sur la table.

— Pion du roi de E2 à E4, dit-il pour saluer Kilmacthomas.

— Pourquoi jouer aussi conventionnellement ? demanda le lieutenant en faisant une ouverture absurde.

Zang ricana et mit Kilmacthomas échec et mat.


CHAPITRE VIII

 

 

A bord de la SSO-I, la salle principale devant le transmetteur akonide ressemblait à un camp militaire quand le colonel Joe Nomers et le lieutenant Nashville y pénétrèrent. Ils venaient du poste de commandement. Quelques minutes plus tôt, Nomers avait appris de Rhodan que le Tristan avait atteint son objectif. Le Stellarque avait retiré son escadre du secteur d’influence du second empire.

D’autres spécialistes, agents et scientifiques, arrivaient constamment à bord de la SSO-I. Chacun d’eux amenait son matériel et il ne faudrait plus très longtemps pour que la station soit surpeuplée. Melbar Kasom, l’un des plus célèbres spécialistes de l’O. M. U., l’Organisation des Mondes Unis, était arrivé lui aussi pour se rendre par transmetteur dans le système de Verth.

Des chasseurs cosmiques modernes devaient également être envoyés à bord du Tristan. Le plan de Rhodan prévoyait de pénétrer plus profondément dans le système des Bleus grâce à ces embarcations spéciales. A l’aide de petits transmetteurs et de mutants, on devait finalement parvenir à envoyer quelques agents sur Gatas.

Nashville jeta un coup d’œil dans l’antichambre du transmetteur et fit la grimace.

— Je crois qu’il va nous falloir veiller à ne marcher sur les pieds de personne, commandant, dit-il d’un ton sarcastique. A moins que vous ne voyiez par hasard quelques centimètres carrés où nous pourrions poser les pieds ?

Nomers ricana. Ils s’entretinrent avec quelques hommes qui devaient se rendre à bord du Tristan.

— L’équipage du Tristan a aménagé des cavernes sous la glace, annonça Nomers aux agents. Là-bas vous pourrez entreposer tout le matériel que vous emporterez.

Ils poursuivirent leur tour. On leur posait sans cesse des questions, mais pas un seul homme ne semblait inquiet. Ils ne semblaient pas voir le danger qu’ils allaient faire naître en s’apprêtant à pénétrer au cœur d’un autre empire.

Nomers se dit que ces hommes étaient accoutumés à servir au péril de leur vie. Pour eux toute mission était périlleuse.

Le transmetteur de la SSO-I était prêt. Il ne manquait plus qu’un bref message du Tristan et les premiers hommes entreraient dans l’appareil akonide.

Nomers se dit que malgré des efforts intensifs, on n’était pas encore parvenu à construire des transmetteurs fictifs comme ceux que l’être-communauté de Délos avait jadis offerts à l’humanité. Depuis la destruction de ces deux appareils irremplaçables, on avait tenté d’inventer quelque chose d’analogue, mais sans résultat.

Nomers et Nashville regagnèrent le poste central. Il était clair que les hommes dans l’antichambre du transmetteur savaient ce qu’ils avaient à faire. Quelques heures plus tard, le message attendu du Tristan arriva. Sur la quatorzième planète de Verth, le transmetteur était prêt.

Nomers brancha l’intercom.

— Ici le commandant de la Station de Surveillance Orient Un, dit-il. J’ai un message pour les équipes qui vont partir par le transmetteur. Le Tristan est maintenant prêt, le transbordement peut commencer. Nos techniciens veilleront à ce que tout se passe sans incident. Ils s’occuperont aussi des chasseurs cosmiques et autres équipements. Les officiers et l’équipage de la SSO-I vous souhaitent bonne chance pour cette mission.

Aussitôt après arriva la confirmation que le transmetteur était en marche. Les premiers spécialistes se préparèrent pour le saut sur le Tristan.

— Les Bleus vont avoir une surprise, dit Nashville d’un ton triomphant. Mais il se trompait.

 

*

**

 

Le colonel Mos Hakru regarda les premiers hommes sortir par l’arceau du transmetteur et le saluer. Les membres d’équipage du Tristan se chargèrent du matériel qu’ils transportèrent aussitôt dans les cavernes de glace.

Hakru avait chargé le major Lasalle du travail de routine du bord car il voulait s’occuper personnellement des arrivants. Tout se déroula mieux que prévu. Les spécialistes donnaient l’impression de n’avoir jamais rien fait d’autre que ces sauts par transmetteur. Sans hésiter ils se rendirent aux places qui leur étaient assignées. Hakru vit Melbar Kasom parmi les spécialistes de l’O. M. U. La présence de l’Etrusien prouvait à quel point Rhodan prenait cette mission au sérieux.

Pratiquement tous les départements de l’Empire se trouvaient représentés en groupes numériquement puissants.

En moins d’une heure, le Tristan fut transformé en fourmilière. La plupart des arrivants étaient des Terriens, mais Hakru apercevait constamment des visages qui prouvaient que les individus concernés n’étaient pas nés sur la Terre.

Kilmacthomas, encore somnolent, surgit à côté de Hakru.

— Hello, lieutenant, dit le colonel. On est satisfait des trous que vous avez creusés.

— Merci, commandant. Mais n’oubliez pas que pas un seul des nouveaux venus ne doit aller là-bas sans spatiandre.

— Les instructions ont déjà été données en conséquence, le rassura Hakru. Nous devrons élargir le canal pour que les chasseurs cosmiques puissent appareiller d’ici.

— Faut-il commencer tout de suite ?

— Attendez que tous les hommes soient arrivés afin que nous ne nous gênions pas mutuellement. Il nous faut encore un peu de patience avant de nous lancer à la conquête du système de Verth.

Kilmacthomas sourit. Il observa un groupe de scientifiques qui sortaient juste du transmetteur. Les visages des hommes ne révélaient pas leurs pensées.

« J’espère qu’ils sont plus optimistes que moi », pensa Kilmacthomas.

Il jeta un coup d’œil au colonel et disparut en direction du sas. Pendant que le transmetteur fonctionnait, il voulait s’occuper du trépan gravitationnel. Son travail était de se soucier de la glace. C’était une erreur de s’inquiéter pour les autres. Il haussa les épaules et enfila un spatiandre. Peut-être que sa nervosité était due aux fatigues de ce premier vol spatial.

Il sauta en bas du sas. Le caporal Lessink, l’air las, était assis près du dispositif d’évacuation, Kilmacthomas lui fit un signe.

— Il y aura bientôt du boulot pour nous, caporal, lui cria-t-il par la radio du casque.

Lessink eut un regard morose.

— Je voulais précisément vous demander quand j’allais être relevé, lieutenant, dit-il.

 

*

**

 

D’un point de vue esthétique, la créature était belle. Elle avait un corps mince, des jambes courtes et sept doigts de pied. A vrai dire cette créature ressemblait à un ours marchant sur deux pattes mais son corps était beaucoup plus gracieux, les gestes raffinés, sans la moindre gaucherie. En fait, rien ne paraissait lourd chez elle. Même la tête en forme de disque posée sur un cou mince, de vingt centimètres de long et ressemblant à un tuyau, ne paraissait pas laide.

Et pourtant, la vue de cette créature ne pouvait qu’éveiller des sentiments hostiles chez un être humain.

Et cela venait des yeux.

La créature en possédait quatre : deux devant et deux derrière, disposés au bord de la tête en forme de soupière. Les yeux n’étaient pas ronds mais ellipsoïdaux et les pupilles étaient fendues comme celles d’un chat.

La créature ne pouvait ni sourire, ni montrer l’expression d’un sentiment quelconque.

C’était pour cette raison qu’elle ne pouvait qu’inspirer de la répugnance à un être humain.

La créature était un Bleu.

Elle commandait un gros navire de combat en forme de soucoupe, au blindage de molkex.

Le nom de ce commandant était difficile à reproduire. Pour l’oreille humaine, seules les deux syllabes « le-clerk » eussent été audibles.

Le commandant Le-clerk avait participé à l’attaque contre l’escadre ennemie que l’on avait chassée du système solaire voisin.

Le-clerk n’était pas en mesure de ressentir quelque chose semblable à de la haine. Ce qu’il ressentait en cet instant se comparait plutôt à une colère sourde.

Car Le-clerk commençait à se douter que les étrangers n’avaient pas cherché à conquérir cette misérable planète. Ils devaient avoir compris qu’il n’y avait là-bas que des bases insignifiantes et qu’une attaque ne leur servirait pas à grand-chose.

L’apparition soudaine des étrangers devait donc avoir une toute autre raison.

Le-clerk mesurait 1, 92 mètre, ce qui même pour un Gatasien était une taille inhabituelle. Aussi pouvait-il, sans se lever de son siège spécial, survoler du regard le poste central de son navire.

Le-clerk observa les autres membres de l’équipage. Ils étaient agités, signe certain qu’eux aussi s’inquiétaient. Le-clerk portait un uniforme qui cachait le duvet bleu qui lui couvrait le corps.

Le commandant estimait que l’ennemi avait attaqué avec trois navires au moins. Aucune race capable de voyager dans l’Univers avec des navires plus rapides que la lumière ne pouvait être assez bête pour concentrer un potentiel militaire considérable sur des points sans importance.

A moins, se dit Le-clerk, qu’elle n’ait voulu par cette action, détourner l’attention d’une autre opération.

Mais de quelle opération ?

Le-Clerk avait beau se creuser la tête, il ne trouvait pas ce que les étrangers avaient pu chercher à obtenir par cette attaque. Peut-être s’agissait-il seulement d’un test pour éprouver la puissance de la flotte gatasienne.

Eh bien, dans ce cas ils avaient découvert qu’un vaisseau gatasien enveloppé dans un blindage de molkex était pratiquement indestructible.

Mais cela, ils le savaient déjà.

« Un autre empire », pensa le commandant. Au moins aussi grand que le leur. Tôt ou tard ils en viendraient à se battre car l’Empire Gatasien s’étendait de plus en plus loin et de plus en plus vite. Les Bleus avaient besoin d’espace. Les deux empires s’étaient vraisemblablement déjà dangereusement rapprochés dans leurs secteurs les plus externes.

La mentalité presque humaine de Le-clerk ne connaissait le concept de paix que comme un concept abstrait, comme un état que l’on peut, en mettant les choses au mieux, utiliser mais non maintenir perpétuellement.

C’est pourquoi, en relation avec les étrangers, il ne pensait qu’à la guerre et à la destruction. Pas une seconde il n’imagina que les étrangers pensaient différemment, qu’ils ne souhaitaient peut-être pas un conflit.

Le peuple des Gatasiens se multipliait rapidement et avait besoin d’un nouvel espace vital.

Le-clerk décida qu’il ne pouvait en être autrement pour les étrangers.

Il n’y avait donc qu’une alternative : la guerre !

Une telle attitude était mauvaise et condamnable. Elle attestait d’un caractère obsédé par le pouvoir, d’un manque de tolérance et de peu de clairvoyance. Mais il eût été injuste d’appliquer cette appréciation à Le-clerk.

Du point de vue gatasien, le commandant n’était pas mauvais, au contraire. On l’avait choisi pour cette haute fonction parce qu’il était loyal, courageux et droit, et parce qu’il défendait de toutes ses forces les intérêts de son peuple.

Pour les Gatasiens, la guerre contre les races étrangères ne différait que par la méthode de celle des humains.

En cet instant, le navire de Le-clerk ne se trouvait pas en vol linéaire car il n’avait pas encore reçu de nouvel ordre ; il croisait dans les secteurs externes du système de Verth.

Les étrangers les avaient dupés, se dit encore une fois Le-clerk. Plus il y réfléchissait, et plus il en était sûr. Par cette attaque absurde ils avaient tenté de cacher autre chose.

Ils y étaient même parvenus.

Le commandant ne pouvait ressentir de peur directe et c’était le terme effroi qui décrivait le mieux ses sentiments. Le-clerk ressentait de l’effroi en pensant à tout ce qui pouvait s’être passé.

Il réprima une panique naissante. Pas un navire étranger n’avait surgi ailleurs pendant le simulacre d’attaque. Nulle part il n’y avait eu des complications. Le système de Verth était calme.

Le-clerk se leva et traversa le poste central. Grâce à la disposition de ses yeux il pouvait voir n’importe quel point à l’intérieur de la salle. Comme il n’était pas habitué à autre chose, cela ne lui paraissait pas insolite. Sans doute aurait-il ressenti de la commisération en voyant un homme tourner la tête, si toutefois il avait été en mesure de nourrir de tels sentiments. Un Gatasien n’avait jamais besoin de se retourner pour voir ce qui se passait dans son dos.

La disposition des appareils de détection et de télévision à bord du navire discoïde était faite en conséquence. Pour un Terrien elle eût semblé peu pratique mais pour un Bleu elle était faible.

C’est ainsi que tous les yeux de Le-clerk transmirent à son cerveau le signal d’alerte qui s’alluma soudain.

Tous les appareils de détection réagirent en même temps.

La torpeur de Le-clerk ne dura que quelques secondes puis il comprit qu’il se passait quelque chose d’extraordinaire.

Sur les écrans et cadrans des détecteurs, la déviation des indicateurs fut telle que l’on pouvait croire à l’apparition de toute une escadre d’astronefs.

Mais les yeux entraînés de Le-clerk virent bien plus.

Ils virent que pas un navire ne se trouvait à proximité. Ni un navire ennemi, ni un navire des Bleus.

Mais ils virent encore une chose qui le remplit d’épouvante.

Le blindage de molkex enveloppant le disque spatial se mit à flotter et à ondoyer comme s’il était sur le point de se désagréger.


CHAPITRE IX

 

 

Kilmacthomas était tellement occupé à mettre le trépan gravitationnel en position qu’il n’entendit pas le craquement dans le haut-parleur de son casque.

Ce n’est que lorsque la voix de Hakru retentit qu’il réagit et arrêta l’appareil. La machine retomba sur le sol et éclaboussa le spatiandre de Kilmacthomas de glace fondue.

— Tous les officiers dans le poste central immédiatement ! ordonna le colonel Hakru.

Kilmacthomas fit un signe à Lessink pour que celui-ci maintienne le dispositif d’évacuation en fonctionnement. Puis il se hâta de gagner le sas. Il passa devant des techniciens qui portaient le matériel des spécialistes dans les cavernes de glace.

Près du hangar, un chasseur cosmique était justement débarqué du Tristan. La flèche de la grue pivotante posa le canot monoplace, en forme de torpille, sur le sol.

Kilmacthomas se faufila entre quelques hommes et parvint dans la chambre intérieure du sas. Dès que la pression fut équilibrée, il se débarrassa de son spatiandre et se hâta de gagner le poste central. En entendant le timbre de voix de Hakru, il avait deviné qu’il n’était pas seulement inquiet, qu’il y avait autre chose.

Quand il pénétra dans le poste central, tous les officiers étaient déjà présents. Hakru, le visage grave, lui adressa un signe de tête. Les hommes paraissaient déconcertés, comme si Hakru les avait déjà informés de diverses choses.

Des choses désagréables, constata Kilmacthomas.

Il se fraya un chemin auprès du lieutenant Zang et chuchota :

— Que s’est-il passé ?

— Un message radio de Rhodan, répondit Zang à voix basse. Nous allons recevoir de la visite.

— Du Pacha ? demanda Kilmacthomas déconcerté. Mais comment… ?

La voix de Hakru l’interrompit.

— Il s’agit manifestement d’un navire des Bleus, dit le colonel. Comme il se trouve sur une trajectoire directe d’approche, il n’y a qu’une interprétation : on nous a découverts.

Kilmacthomas avala sa salive. Ainsi c’était donc ça ! Hakru continua à parler mais Kilmacthomas n’écouta pas. Il réfléchissait fébrilement à ce qui se passerait si les Bleus attaquaient leur base souterraine.

Le cours des idées de Kilmacthomas fut interrompu quand le radio se précipita hors de sa cabine et tendit un autre message au colonel.

Hakru y jeta un coup d’œil puis il tourna de nouveau les yeux vers les hommes rassemblés.

— Maintenant il n’y a plus de doute que l’on nous a découverts. Les observations effectuées à bord de l’Eric Manoli montrent que d’autres navires approchent de ce monde-ci.

Kilmacthomas sentit l’amertume l’envahir. Leur opération si soigneusement préparée avait échoué.

— Je suppose que les Bleus ont repéré les ébranlements de structure quintidimensionnels du transmetteur, dit Hakru. Maintenant nous n’avons d’autre solution qu’une fuite immédiate par le transmetteur pour gagner la SSO-I. Le dispositif automatique de destruction transformera le Tristan en un bloc d’acier sans valeur dont les Gatasiens ne pourront rien tirer.

Kilmacthomas pensa aux cavernes et couloirs qu’il avait creusés dehors. Il pensa aux précieux équipements qui seraient perdus si on ne les récupérait pas.

— Commandant ! cria-t-il.

— Oui, lieutenant ?

— Je vous demande l’autorisation d’évacuer les cavernes avec l’aide de cinquante volontaires.

— Très bien, lieutenant, accepta Hakru. Mais faites vite. Vous devrez avoir fui par le transmetteur avant que le système automatique ne détruise le navire.

Kilmacthomas trouva rapidement des auxiliaires. Parmi eux il y avait aussi Melbar Kasom. Hakru régla le dispositif de destruction automatique et renvoya les premiers hommes par le transmetteur à bord de la SSO-I.

C’est alors que les premières bombes tombèrent sur la planète. La glace se mit à vibrer comme un gigantesque corps jusqu’alors assoupi. Les sirènes d’alarme retentirent dans tout le navire.

Le lieutenant Kilmacthomas se tenait dans le sas et enfilait son spatiandre. Ses yeux bleu foncé brillaient d’un étrange éclat. Par le haut-parleur, il entendait la respiration bruyante des autres volontaires. Quelques-uns juraient comme pour cacher leur angoisse.

— Lieutenant Kilmacthomas ! cria la voix de Hakru par la radio du casque.

— Commandant ?

— Vous avez une heure, lieutenant, ensuite tout pétera.

— Entendu, commandant, dit Kilmacthomas d’un air mauvais.

Et avec les autres, il quitta le sas. Le bombardement augmentait d’intensité. On sentait les ébranlements du sol à travers les épaisses semelles des bottes.

Kilmacthomas trouva le caporal Lessink toujours près du dispositif d’évacuation.

— Disparaissez d’ici ! lui ordonna-t-il. Allez, regagnez le navire !

On vit que Lessink était content de quitter cet endroit. Le caporal courut vers le sas ouvert du Tristan.

Un homme surgit à côté de Kilmacthomas. Quand le lieutenant tourna les yeux vers lui il reconnut le visage du sergent Wallaby derrière là vitre du casque.

— Wallaby ! Je vous croyais aux arrêts ?

— Le colonel m’a accordé une permission, lieutenant, dit le sergent avec sérieux. Je crois qu’il me faut encore réparer certaines choses ici.

Kilmacthomas sourit largement et côte à côte ils pénétrèrent en courant dans le premier puits. D’autres hommes les entouraient.

« Nous n’allons rien laisser à ces types », pensa Kilmacthomas avec violence.

Mais il se trompait. Lui-même allait rester.

Et d’autres hommes encore.

 

*

**

 

Reginald Bull frappa du poing sur la table des cartes, avec fracas.

— Pour rien ! grinça-t-il. Tout cela pour rien !

Par une incursion éclair dans le système de Verth, ils avaient tenté de détourner les navires des Bleus de la quatorzième planète. Mais cette fois-ci les Gatasiens n’avaient pas donné dans le panneau.

Leurs attaques contre un monde de leur propre système se succédaient toujours.

Rhodan n’avait eu d’autre solution que de retirer l’escadre et donner l’ordre de repli par transmetteur au colonel Hakru.

— Nous trouverons d’autres moyens, assura Rhodan et il s’adressa à Regat Waynt, l’Akonide : Comment peuvent-ils avoir découvert le Tristan ?

— L’énergie libérée pendant un saut par transmetteur est très grande. Nous ignorons si leurs appareils réagissent à cela et comment. En tout cas, il semble bien que c’est le transmetteur qui, en fonctionnant, a mis les Gatasiens sur la piste du Tristan.

— Je pense que vous avez raison, dit Rhodan en déambulant sans but à travers le poste central.

Kors Dantur, le visage furieux, était assis devant les commandes et regardait fixement l’écran panoramique comme si la solution à leurs problèmes se trouvait là-bas.

— Cela signifie que nous ne pouvons plus utiliser de transmetteur dans le système de Verth sans être découverts, dit Waynt.

Soucieux, Bull demanda :

— Comment ferons-nous désormais pour nous rendre sur Gatas ?

Rhodan savait que son ami avait posé une question judicieuse. Existait-il encore un moyen de réunir davantage d’informations sur les Bleus ? N’avaient-ils pas perdu leur dernière chance ?

Le second empire s’avérait de plus en plus comme un morceau coriace.

Il était au moins aussi puissant que les Terriens et leurs alliés.

Et cela, se dit Rhodan avec une légère ironie, c’était déjà quelque chose.

 

*

**

 

Le-clerk fut soulagé en constatant que les choses n’allaient pas au-delà de cet inexplicable mouvement ondoyant du blindage de molkex. Le manteau protecteur ne fut pas détruit et ne s’effrita pas non plus. Ce phénomène était toutefois inquiétant.

De rapides tentatives de relèvement montrèrent que les déploiements d’énergie qui provoquaient la modification du molkex avaient leur origine sur la planète la plus extérieure du soleil Verth.

D’un seul coup, Le-clerk sut pourquoi les étrangers avaient lancé cette fausse attaque. Tandis qu’eux, les Gatasiens, étaient partis à l’aveuglette, l’ennemi avait débarqué un commando secret sur ce monde de glace. Sur cette planète il devait donc se passer des événements intéressants et dangereux.

Le-clerk donna des ordres à l’équipage.

Le groupe d’intrus ne pouvait être important, ce qui signifiait qu’ils étaient faibles. Le commandant gatasien comprit quelle grande occasion lui était ainsi offerte. Peut – être pourraient-ils faire des prisonniers afin d’en apprendre davantage sur cette race.

Le-clerk informa Gatas des incidents. Comme s’il s’y était attendu, il reçut immédiatement l’autorisation d’attaquer. D’autres disques reçurent l’ordre d’aller lui prêter main-forte.

Le-clerk ne pouvait développer de sentiment de triomphe, seulement une version gatasienne de profonde satisfaction.

Et il se laissa envahir par ce sentiment jusqu’au moment où ils eurent découvert l’endroit où avait atterri le navire étranger. Des repérages soigneux indiquèrent que l’intrus s’était caché dans la glace. Les premières images montrèrent un entonnoir, un endroit un peu plus profond que le reste du terrain. Il ne pouvait être d’origine naturelle.

C’était là-bas que se cachait l’ennemi.

Les yeux de chat de Le-clerk se posèrent sur les écrans. Sa main enserra la pièce de jonction qui lui permettait de maintenir la liaison avec les Gatasiens aux commandes des canons.

Le-clerk ne prononça qu’un seul mot.

En intergalacte cela correspondait pratiquement à :

— Feu !


CHAPITRE X

 

 

— Les revoici, dit le lieutenant Nashville.

Comme à l’accoutumée, le colonel Joe Nomers n’avait pas de commentaire à faire. Ses lèvres bleues étaient serrées. Les deux hommes regardaient les agents et spécialistes revenir à bord de la SSO-I par le transmetteur. Et maintenant il y avait aussi des membres de l’équipage du Tristan.

L’un des hommes vint vers Nomers et salua.

— Major Lasalle, colonel ! dit-il. Je suis le second du Tristan. J’ai un rapport du colonel Hakru pour vous.

— Où est le colonel, major ?

— Il attend un commando de volontaires qui est retourné dans les cavernes de glace pour sauver de précieux équipements. Vous devez garder le transmetteur en marche jusqu’à l’explosion du Tristan.

— Très bien, major. Faites-vous maintenant indiquer une place à bord de la station. Rhodan a déjà envoyé des navires qui vous prendront, vous et les autres hommes, à leur bord.

Lasalle salua et sortit.

Nashville le suivit pensivement du regard.

— A bord du Tristan, il semble encore y avoir quelques idiots las de vivre, dit-il.

— Peut-être pourront-ils éviter que les Bleus ne s’emparent d’un matériel secret, dit Nomers.

Peu à peu, tous les hommes du Tristan revinrent. Puis il y eut une pause, bien que le transmetteur continuât à fonctionner. Nomers fit appeler Lasalle.

— Il manque encore cinquante hommes, dit-il au major. Combien de temps cela peut-il encore durer jusqu’à ce qu’ils arrivent ?

Lasalle regarda l’heure.

— Le Tristan va exploser dans vingt minutes, déclara-t-il. Si à ce moment-là ils ne sont pas ici, il n’y aura plus de salut pour eux. Mais ils vont arriver.

Vingt minutes plus tard, un étrange scintillement jaillit par l’ogive du transmetteur. Nomers reconnut le danger et fit aussitôt couper le contact. Près de lui, Nashville blêmit.

— Commandant, bégaya-t-il, la contre – station semble avoir explosé.

— Je souhaite que vous vous trompiez, murmura Nomers.

Au bout d’un moment ils remirent le transmetteur en marche. Le silence s’étendit sur la SSO-I. Tous les hommes qui se trouvaient à bord attendaient que quelqu’un sorte par l’ogive du transmetteur.

Mais là-bas rien ne bougea.

Avec un regard à sa montre, le major Lasalle fit remarquer :

— Le Tristan a explosé depuis longtemps. (Il hocha violemment la tête.) Je ne comprends pas pourquoi le colonel Hakru n’a pu se sauver. Il était resté à bord du Tristan pour attendre les volontaires.

— Nous ne l’apprendrons peut-être jamais, dit Nomers d’un air lugubre.

La grande ogive du transmetteur faisait une impression spectrale.

Elle semblait exhaler le souffle de la mort.

 

*

**

 

Le lieutenant Kilmacthomas pénétra dans la plus grande des cavernes à la tête des volontaires. C’était ici que les spécialistes de l’O. M. U. avaient installés leur camp. De précieux appareils et des équipements spéciaux avaient été entreposés là. Il n’était pas nécessaire de dire aux hommes ce qui était important. Chacun d’eux prit une lourde charge. Kilmacthomas vit le géant Melbar Kasom soulever seul le fardeau de plusieurs hommes.

Kilmacthomas se pencha pour emporter lui aussi quelque chose hors de la caverne.

C’est alors qu’un cri d’avertissement retentit dans le haut-parleur de son casque. Kilmacthomas sursauta. Il se trouvait au fond de la caverne. Ils avaient taillé là-bas une espèce de podium dans la glace, de sorte que le lieutenant pouvait tout embrasser du regard.

Il vit les hommes jeter leurs paquets et courir vers lui. Et il vit aussi la raison de leur comportement.

Près de la sortie de la caverne, le puits qui conduisait au Tristan commençait à s’effondrer. Une crevasse d’un mètre de large s’était formée dans la glace. Les ébranlements constants provoqués par l’explosion des bombes avaient déstabilisé la glace.

Et maintenant les couloirs et les cavernes s’écroulaient.

Kilmacthomas n’était pas encore arrivé au bout de cette réflexion qu’un flot de glace tomba à la sortie de la caverne. L’avalanche roula jusqu’à la moitié de la chambre souterraine. Les hommes se pressèrent sur le podium pour recourir à la sécurité équivoque de cette place.

Kilmacthomas s’attendait à tout moment à ce que la caverne elle-même s’effondre.

Cela aurait signifié une mort certaine car les spatiandres n’auraient pu résister à l’avalanche des masses de glace.

Mais alors, les explosions en surface s’arrêtèrent. Le sol cessa de trembler.

Kilmacthomas poussa un soupir de soulagement.

— Attention ! cria-t-il par la radio du casque. Ici le groupe de Kilmacthomas. Nous appelons le Tristan. Y a-t-il encore quelqu’un à bord pouvant nous entendre ?

Le souffle court, il tendit l’oreille et il sut que tous les autres guettaient maintenant le moindre bruit. Le haut-parleur craqua. La voix familière d’Hakru retentit.

— Nom d’un chien, Kilmacthomas ! dit le colonel avec violence. Que s’est-il passé ? Le Tristan a basculé sur le côté. Il y a eu de fortes secousses.

Kilmacthomas se donna la peine de parler doucement et calmement :

— Nous sommes coincés, commandant. Le puits menant à la caverne principale s’est effondré sous l’effet des ébranlements. A tout instant il peut se produire de nouveaux glissements de glace.

Comme pour confirmer ses paroles, une nouvelle fissure, de la largeur d’un bras, se forma juste au-dessus d’eux. Pris de panique, les hommes reculèrent jusqu’à la paroi arrière de la caverne. Mais le plafond semblait encore tenir.

— Le Tristan va exploser dans vingt minutes, dit Hakru, agité. Je crois que les navires des Bleus sont en train d’atterrir. Ils vont procéder à des fouilles. En tout cas ils découvriront le camp souterrain.

— Etes-vous seul à bord ? demanda Kilmacthomas.

— Oui, tous les autres sont déjà passés à bord de la station SSO-I, répondit Hakru.

— Suivez-les, commandant, le supplia Kilmacthomas avec insistance. Vous ne pouvez plus nous être d’aucun secours ici.

— Que Dieu me damne si je suis votre conseil, grogna Hakru. Vous, misérable blanc-bec, vous n’allez pas m’empêcher de dégager le couloir au thermoradiant !

— Vous ne pouvez pas faire ça, colonel, le contredit Kilmacthomas. Nous avons les thermoradiants dans la caverne mais ne pouvons les utiliser en raison du risque d’effondrement. Et vous n’avez aucun appareil à votre disposition.

— Détrompez-vous. Je me suis procuré un radiant. Après tout ce n’est pas ce qui manque sur le Tristan. Le dispositif d’évacuation fonctionne encore. Cela signifie que le canal conduisant en surface est encore libre.

Kilmacthomas glissa en bas du podium de glace. Il pataugea au milieu des gros blocs jusqu’au puits. Ce qu’il vit n’était pas particulièrement encourageant. Des fissures s’étaient formées partout. C’était à se demander s’ils pourraient jamais dégager la sortie.

— Le temps nous manque, dit-il par radio. Avant même que vous n’ayez lâché votre premier tir radiant, le navire explosera.

— Je vais essayer de toute façon, déclara Hakru d’une voix haletante comme s’il fournissait un gros effort.

Le lieutenant réfléchit à la manière dont il pourrait détourner son supérieur de son projet. Mais Hakru ne semblait pas disposé à se laisser embarquer ne fût-ce que dans une discussion à ce sujet.

Kilmacthomas s’adressa aux autres hommes :

— Le colonel Hakru va tenter de dégager le puits depuis le Tristan. Nous n’avons plus rien à perdre, c’est pourquoi nous allons également nous mettre à l’œuvre avec nos propres radiants pour déblayer les décombres. Il se peut que nous y laissions la vie mais, de toute façon, cela vaudra mieux que de rester ici sans rien faire.

Des cris approbateurs lui parvinrent par la radio du casque. Les hommes brûlaient de faire quelque chose pour leur salut. Et savoir que Hakru, de l’autre côté, venait vers eux leur donna un nouveau courage.

Kilmacthomas ne voulut pas leur dire à quel point leurs chances de survie étaient faibles. Ils ne devaient pas perdre espoir.

Il leva le radiant et se mit à faire fondre la glace prudemment. Il était parfaitement conscient que l’eau ne pouvait absolument pas s’échapper. Et par suite de l’activité des thermoradiants il ferait si chaud dans la caverne que l’eau ne regèlerait pas. Ils pouvaient donc se retrouver avec de l’eau jusqu’au cou avant même d’avoir percé un trou dans le puits effondré.

Cela aussi les autres l’ignoraient.

Avec circonspection, Kilmacthomas tira sur les obstacles.

Il était encore très jeune et ne voulait pas mourir. Mais il savait aussi que ce n’était pas à lui de décider du moment de sa mort. Cela lui donna des forces. Il travailla avec calme et d’une main sûre, en tête du commando de déblaiement.

Ils eurent bientôt de l’eau jusqu’aux genoux.

Le sol devenait si glissant que les hommes dérapaient constamment et tombaient dans l’eau. Ils ne devaient la vie qu’à leurs spatiandres.

Toute sa vie, bien courte il est vrai, Kilmacthomas avait étudié le comportement de la glace. Il en savait plus sur les planètes de glace que la plupart des autres hommes.

On pouvait presque dire qu’il avait vécu avec la glace.

Et il semblait maintenant qu’il allait y mourir.

 

*

**

 

Dix minutes avant l’explosion du Tristan, le colonel Mos Hakru était enfin parvenu à démonter le thermoradiant et l’avait mis en état de marche. L’effort avait inondé son visage de sueur. Il ne prit pas le temps de regarder l’heure car de toute façon il n’aurait pas fini à temps.

Par la coursive principale il courut vers le sas et sauta dehors. Un coup d’œil sur le côté le convainquit que le dispositif d’évacuation de l’eau fonctionnait toujours. Dès que le navire exploserait, ce dispositif serait extrêmement menacé.

Hakru leva le radiant et se précipita dans le couloir fermé par l’éboulement.

Ces cinquante hommes allaient-ils subir le même sort que Masterson et ses compagnons ?

Hakru atteignit l’endroit effondré.

— Kilmacthomas ! cria-t-il dans le micro de son casque. M’entendez-vous encore ?

— Tout va bien, commandant, dit la voix du lieutenant. Entrez dans le transmetteur tant que vous en avez encore le temps.

— Je suis actuellement dans le couloir et je vais ouvrir une percée, dit Hakru sans se soucier des objections du lieutenant. Vous devez avancer de l’autre côté.

— C’est déjà ce que nous faisons, commandant.

Hakru travaillait avec acharnement. Il savait qu’il devait ouvrir un assez grand trou car il fallait beaucoup de place pour que cinquante hommes puissent passer.

Machinalement, il regarda l’heure.

Encore six minutes !

Il sentit la sueur couler dans ses sourcils et lui piquer les yeux. La vitre de son casque se couvrit de buée.

Derrière lui, l’eau sortait du puits, elle coulait en ruisseaux troubles jusqu’au dispositif d’évacuation où elle était alors refoulée en surface.

Encore quatre minutes !

Hakru comprit qu’il n’y parviendrait pas. Il l’avait toujours su. Il devait pourtant poursuivre sa tâche. Les hommes devaient être libérés. Peut-être que Rhodan parviendrait à faire atterrir un navire de sauvetage.

Il se demanda s’il survivrait à l’autodestruction du Tristan. L’explosion ne servirait qu’à déclencher un processus de fusion qui transformerait le Tristan en un bloc d’acier informe. Mais ce processus dégagerait une chaleur énorme. Ici, en bas, la glace se mettrait à fondre. L’eau pénétrerait dans tous les couloirs et puits. Restait à savoir si l’installation, dans la mesure où elle résisterait à l’explosion, pourrait évacuer les masses d’eau assez vite.

Encore deux minutes !

Un sourire passa sur le visage de Hakru. A bord de la SSO-I on allait maintenant les attendre en vain. Il fallait espérer qu’aucun homme ne commettrait la bêtise de revenir les chercher.

Hakru bascula le radiant vers le haut et élargit le passage.

— Kilmacthomas ! gémit-il.

— Commandant ? dit la voix soucieuse du lieutenant.

— L’explosion, murmura Hakru. Dans quelques secondes.

Il arrêta le radiant pour ne pas se blesser au moment de l’onde de pression à laquelle il devait s’attendre.

— Colonel, dit Kilmacthomas d’une voix rauque.

Puis il ajouta encore quelque chose mais déjà Hakru ne pouvait plus l’entendre.

En une seconde il paraissait avoir perdu toute pesanteur. Il fut soulevé du sol, une force primitive le poussa en avant et le jeta sur la glace.

Il voulut crier mais pas un son ne s’échappa de sa gorge desséchée. A l’instant même où il s’attendait à être projeté contre la glace et déchiqueté, la barrière blanche devant lui céda.

Il se heurta à quelque chose et pivota sur lui-même. Ses bras tourbillonnèrent dans l’air. Des points noirs parurent danser devant ses yeux. Il sentit que d’innombrables fragments de glace, grands et petits, l’accompagnaient dans son déplacement, qu’ils étaient emportés loin de là tout comme lui.

Dans ses oreilles, un grondement, un vrombissement retentissait, comme s’il se trouvait sous une chute d’eau. Mais comme il recevait toujours de l’air, son casque n’était donc pas brisé.

C’est alors qu’il alla heurter un énorme bloc de glace. L’air fut expulsé de ses poumons comprimés et il perdit connaissance.

 

*

**

 

La glace explosa juste devant Kilmacthomas. Cet événement fut accompagné par un cri jaillissant de plus d’une douzaine de gorges. Kilmacthomas abaissa la sécurité de son thermoradiant et se jeta par terre. C’est alors que la glace s’effondra sur eux. Une pluie de petits et minuscules fragments se déversa sur les hommes.

Elle fut suivie par l’onde de choc. Celle-ci était encore assez forte pour projeter à plusieurs mètres de là le lieutenant Kilmacthomas qui s’accrochait désespérément. Le monde autour de lui semblait n’être plus composé que de matière blanche.

Il leva la tête. L’explosion avait dégagé le couloir. Comme par miracle, il ne s’était pas effondré. Mais il n’y avait pas que de la glace à avoir été balayée dans la caverne.

Tout près de Kilmacthomas, une petite silhouette gisait sur le sol.

C’était le colonel Mos Hakru. Ses mains agrippaient encore le thermoradiant. Kilmacthomas se leva. De tous côtés, les hommes accouraient vers lui.

Le lieutenant se dirigea en boitant vers Hakru. Il se pencha sur lui et le retourna sur le dos.

Hakru ouvrit alors les yeux et sourit.

Quelques minutes plus tard le raz de marée arriva.


CHAPITRE XI

 

 

Les détecteurs montraient parfaitement que la station secrète des étrangers se trouvait juste au-dessous d’eux. Mais quand les Bleus, après un violent bombardement, virent qu’il n’y avait aucun signe de riposte, Le-clerk fit cesser le feu. Pendant leurs attaques contre ce monde, l’escadre ennemie avait fait une brève apparition dans le système de Verth mais, cette fois-ci, Le-clerk n’avait pas donné dans le panneau.

Des escadres gigantesques étaient venues à la rescousse, de toutes les bases voisines, de sorte que l’ennemi s’était rapidement retiré. Mais Le-clerk ne s’était pas soucié de cela. La brève apparition des étrangers lui avait seulement prouvé qu’il se passait des choses dangereuses là en bas, dangereuses pour tous les Gatasiens.

Le commandant fit tournoyer sa soucoupe quelque temps au-dessus de l’endroit bombardé. La masse de molkex du blindage avait repris la rigidité normale qui caractérisait ce matériau.

Le-clerk se doutait que le comportement du molkex avait quelque chose à voir avec la station adverse là en bas. C’était inquiétant si l’ennemi disposait déjà de moyens faisant ondoyer le molkex. Peut-être était-il sur la piste de quelque chose capable de détruire le manteau protecteur de leurs astronefs.

Cette idée était d’ailleurs monstrueuse pour tout Gatasien. Le molkex passait pour indestructible, les Bleus s’étaient rendus tributaires de lui.

C’est pourquoi leur association unilatérale avec les annélicères devait être maintenue à tout prix.

Le-clerk ne ressentait aucun remords en pensant à la manière dont ils utilisaient à leur profit les qualités physiques des annélicères.

Bien que le molkex du navire de Le-clerk ait retrouvé son état normal, les détecteurs indiquaient qu’il y avait encore quelque chose dans la glace, au-dessous.

Le-clerck se mit en liaison avec les autres navires se trouvant à proximité. Il leur ordonna de se placer en orbite autour du monde de glace. Son propre navire se poserait. Il assurait ainsi ses arrières au cas où, en bas, il y aurait encore quelqu’un capable de leur opposer une résistance sérieuse.

Le-clerk fit descendre son vaisseau à bonne distance de l’entonnoir. Les canons de l’astronef pivotèrent et se pointèrent dans la direction où l’on supposait que se trouvaient les étrangers sous la surface.

Le-clerk divisa l’équipage en trois groupes. L’un d’eux resta dans le navire pour être prêt à tirer et à appareiller. Une deuxième équipe, avec armes lourdes et spatiandres, prit position tout autour de l’astronef.

Le troisième groupe, lui aussi armé et en spatiandre, était dirigé par Le-clerk. Le commandant répartit ses compagnons autour de l’entonnoir. Il leur ordonna de chercher un accès dans la glace. Il devinait qu’il devait y avoir quelque part un chemin conduisant dans les profondeurs.

Peu à peu, la conclusion s’imposa à lui que cet entonnoir était une ouverture gelée par laquelle un astronef avait pénétré dans la glace. Le-clerk se dit que ceci était l’explication la plus logique. Il ne lui vint pas à l’idée d’admirer cette performance de l’adversaire mais son opinion, que les étrangers étaient fort avancés en matière d’astronautique – bien plus que les Bleus – se trouva de nouveau confirmée.

Le matériau protecteur en molkex était la seule avance des Gatasiens sur l’adversaire.

De l’autre côté de l’entonnoir, les hommes de Le-clerk trouvèrent un petit puits qui conduisait dans les profondeurs. Ils alertèrent leur commandant et Le-clerk se hâta de les rejoindre.

Avec respect, les astronautes gatasiens firent de la place quand leur chef examina l’ouverture. Le-clerk aperçut un trou relativement petit. La glace tout autour avait des formes singulières, elle n’était pas abrupte comme à l’état naturel mais lisse et s’étendait de tous côtés comme si elle se composait de grosses veines gelées. Le-clerk éclaira soigneusement les environs, vers le bas.

— Par ce puits, ils évacuent l’eau de fonte vers la surface, supposa-t-il finalement. Sans doute ont-ils en bas des machines qui refoulent le liquide vers le haut.

Le-clerk ne pouvait savoir que le dispositif d’évacuation des Terriens était bien supérieur à toute installation de pompage pour laquelle il fallait installer des stations intermédiaires.

Il était toutefois surprenant qu’il ait aussitôt compris la signification du canal.

— Il semble que leurs machines ne fonctionnent plus, dit Le-clerk.

C’était un homme prudent mais, dans le cas présent, il prit un risque. Il fit venir du navire deux plates-formes antigravs. Deux Gatasiens furent désignés pour descendre dans le canal.

 

— Dès que vous saurez de quoi il retourne en bas, revenez, ordonna Le-clerk.

Il les éclaira avec le projecteur tandis qu’ils montaient sur la plate-forme et s’attachaient. Le-clerk attendit que le propulseur soit en marche puis il éteignit la lumière.

— Allez-y ! ordonna-t-il.

La plate-forme antigrav décolla et plana vers le trou. Le-clerk fit préparer la deuxième pour pouvoir intervenir aussitôt en cas d’incident. Si les deux Gatasiens ne rencontraient pas de difficultés, il ferait venir d’autres plates-formes. Alors lui aussi descendrait sous la glace en compagnie des autres.

Quelques secondes après la disparition de la soucoupe dans le canal, Le-clerk crut sentir une légère vibration du sol, comme si la planète voulait se débarrasser des visiteurs indésirables. Le navire confirma aussitôt la supposition du commandant.

Dans le navire discoïde, les appareils enregistrèrent une violente émission d’énergie à proximité immédiate.

— Ils ont fait sauter leur station souterraine afin qu’elle ne tombe pas entre nos mains, dit Le-clerk, déçu.

L’instant d’après, il lui vint à l’esprit que les deux astronautes qui avaient pénétré dans le puits se trouvaient maintenant en grand danger. Il les appela par radio et les somma de revenir immédiatement.

Mais il était déjà trop tard.

Certes, les deux Bleus revinrent… mais pas avec la plate-forme antigrav.

Ils furent projetés hors du canal, au sommet d’un jet d’eau ; deux points sombres, tourbillonnant dans tous les sens. Les débris de la soucoupe suivirent.

Pour ainsi dire fasciné, Le-clerk regardait le fantastique spectacle. Dans la faible lumière du soleil Verth et celle de leur projecteur, un décor d’une beauté à faire frémir s’offrait à eux.

Et alors l’eau de fonte s’abattit sur eux avec fracas.

Le-clerk se mit à courir.

 

*

**

 

Kilmacthomas aida le colonel Hakru à se lever. L’onde de pression avait balayé tous les obstacles dans le puits effondré. La voie était libre. Mais le lieutenant savait qu’ils ne devaient à aucun prix quitter la caverne dès à présent. S’ils avaient une chance d’échapper au raz de marée, c’était ici même.

Hakru se secoua.

— Tout va bien, lieutenant, dit-il. Me revoici sur pied.

Kilmacthomas le lâcha. Un des hommes avait été si malencontreusement frappé par le bloc de glace que son spatiandre s’était déchiré. L’homme était mort sur le coup.

Leur nombre se trouvait ainsi réduit à quarante-neuf.

— Le navire est détruit et avec lui nos chances de rejoindre la SSO-I par transmetteur, dit Hakru. Mais il nous faut sortir d’ici d’une manière ou d’une autre.

Kilmacthomas acquiesça de la tête.

— Nous devons d’abord attendre le raz de marée qui va inévitablement se produire, commandant, dit-il. Si nous survivons à celui-ci, et pour cela notre seule chance c’est que le dispositif d’évacuation fonctionne encore, nous pourrons toujours réfléchir à la manière de gagner la surface.

Les pensées de Kilmacthomas retournèrent vers ce jour où il était arrivé à bord du Tristan. Ce moment semblait être dans un passé fort reculé, il avait presque un caractère irréel. Le lieutenant avait l’impression que son accrochage avec Wallaby n’avait jamais eu lieu.

Du regard il chercha le sergent parmi les hommes, mais comme nombre d’entre eux lui tournaient le dos, il ne put le découvrir.

Pour l’instant ils n’avaient rien d’autre à faire qu’à attendre.

Kilmacthomas se demanda ce que faisaient les Bleus en cet instant.

Essayaient-ils déjà de s’enfoncer sous la glace pour trouver la trace de l’ennemi ?

Le jeune lieutenant eut une grimace furieuse. La mort dans la glace n’était-elle pas préférable à la mort sous les traits radiants des armes gatasiennes ? Il était fort possible que les Bleus essaient de les faire tous prisonniers car une étude de leurs corps fournirait de précieuses informations sur eux aux Gatasiens.

La présence des nombreux spécialistes donna de l’assurance à Kilmacthomas. Ces hommes-là n’abandonnaient pas si vite. Ils savaient aussi se défendre dans des situations apparemment sans issue.

Le colonel Hakru s’était mis à empiler de gros paquets, avec l’aide de quelques hommes, juste devant le puits. Mais ce travail était à peine commencé quand le raz de marée arriva.

— Accrochez-vous solidement pour que personne ne soit chassé de la caverne ! cria Kilmacthomas.

L’eau déferla dans le puits, masse tourbillonnante, écumante, à la surface de laquelle des blocs de glace dansaient, apparemment sans pesanteur. Kilmacthomas se jeta au sol et s’agrippa à une machine. Le flot passa par-dessus lui, tiraillant son corps de ses forces puissantes.

Ce ne fut toutefois pas aussi terrible que l’avait imaginé le lieutenant. Cela ne pouvait signifier qu’une chose : que l’installation d’évacuation fonctionnait encore et envoyait déjà en surface de grandes quantités de glace fondue.

La vague se brisa sur la paroi arrière de la caverne, se retira en claquant comme une gueule énorme qui se ferme et se jeta de nouveau sur les hommes.

Kilmacthomas sentit l’aspiration des masses d’eau mais il s’accrocha d’une main de fer. Puis la violence de l’assaut fut brisée par la paroi de la caverne. Kilmacthomas se leva. L’eau lui montait jusqu’à la poitrine.

La clarté revint au fur et à mesure que les hommes se relevaient et que la lumière de leurs projecteurs éclairait la caverne. Kilmacthomas poussa un soupir de soulagement quand la silhouette ruisselante du colonel Hakru pataugea vers lui. Un comptage rapide montra qu’il n’y avait pas eu d’autre victime.

La chance semblait revenir de leur côté.

— Cette satanée machine semble encore fonctionner, lieutenant, cria Hakru. On devrait donner une médaille à son constructeur.

— Faites-le à votre retour sur la Terre, commandant, proposa Kilmacthomas.

Il vit Melbar Kasom, le gigantesque Etrusien, marcher dans l’eau à pas lourds, comme un animal préhistorique. Kasom avait servi de prise à plusieurs hommes quand le raz de marée était entré dans la caverne.

Kilmacthomas avait déjà entendu dire bien des choses sur la force physique du spécialiste de l’O. M. U., mais jusqu’alors il n’avait pas cru à la véracité de ces histoires. Maintenant il lui fallait changer d’avis.

Nous allons attendre que l’eau ait assez baissé pour que nous puissions sortir sans danger de la caverne, commandant, dit-il à Hakru.

Le spatiandre du commandant du Tristan luisait d’humidité. Derrière la vitre, le visage de Hakru était pâle mais non tendu. Les hommes paraissaient animés d’un nouvel optimisme.

L’eau ne baissait pas rapidement mais constamment. Une grande partie du matériel stocké dans la caverne était détruit ou du moins inutilisable. Le sol était lisse, de sorte que tout mouvement pouvait provoquer une chute.

— Dans l’une des cavernes il y a un hypercom, se souvint Hakru. Si nous le trouvons, nous pourrons envoyer un message radio.

— La caverne s’est peut-être effondrée, commandant, objecta un des spécialistes. Ou l’appareil aura été détruit.

— Exact, confirma Hakru, mais nous devons quand même essayer.

En son for intérieur, Kilmacthomas approuva le colonel. C’était une épreuve pour les nerfs de rester ici dans la caverne et de ne rien faire d’autre qu’attendre que baisse le niveau de l’eau. Ils devaient s’attendre constamment à ce que le puits s’effondre de nouveau ou à ce que le plafond cède au-dessus d’eux.

Ils étaient en danger de mort imminent mais pratiquement aucun d’eux n’y pensait.

Kilmacthomas pataugea jusqu’au puits pour voir si la sortie était toujours libre. A part quelques blocs de glace qui s’étaient coincés là-bas, il n’y avait pas d’obstacles. Comme leurs thermoradiants étaient insensibles aux températures extrêmes et à l’humidité, les barrages ne formaient pas des obstacles insurmontables. Ils pourraient facilement les détruire.

La pensée suivante de Kilmacthomas fut pour le trépan gravitationnel. S’il fonctionnait encore, c’était leur seule chance de parvenir en surface.

Hakru surgit près de lui.

— Quelles sont les perspectives ? demanda-t-il.

Kilmacthomas éclaira les endroits où il leur faudrait forcer le passage.

— Cela mis à part, tout va bien, déclara-t-il calmement. Dès que l’eau aura baissé, nous pourrons nous mettre en marche.


CHAPITRE XII

 

 

Le jet d’eau s’effondra sur lui-même comme s’il n’avait eu de force que pour cette unique et violente éruption. Cependant le flot continua à sortir de l’ouverture dans la glace.

Le-clerk surmonta son épouvante et resta là. Le liquide qui sortait ne représentait plus de danger – il n’avait jamais été dangereux –, mais pour les deux Bleus qui s’étaient aventurés dans le puits il n’y avait pas eu de salut possible.

A l’extérieur du canal il n’y avait rien à craindre.

Le-clerk se concentra et se mit à réfléchir intensément. Le débit de l’eau diminua peu à peu. Tôt ou tard, l’ouverture serait de nouveau libre, et ils pourraient alors envoyer d’autres plates-formes antigravs dans les profondeurs.

Le-clerk ne croyait pas que l’incident fatal se reproduirait. Il rassura les hommes restés dans le navire et réclama d’autres plates-formes antigravs. Il fit en outre équiper ses compagnons de vibrateurs. Au cas où il y aurait encore des survivants là en bas, il voulait s’emparer d’eux vivants. Cette chance unique d’étudier l’adversaire ne se représenterait pas de sitôt.

Le commandant était ambitieux. L’idée de la gloire et de l’avancement qu’il aurait s’il parvenait à faire quelques ennemis prisonniers n’était pas la dernière de ses préoccupations. Mais il n’avait pas le temps de se laisser aller à de telles réflexions, pour l’instant. Il devait se consacrer pleinement à la tâche qui l’attendait.

Il choisit soixante-dix hommes qui reçurent un vibrateur chacun. Leurs spatiandres étaient en outre revêtus de molkex, de sorte que ces Bleus étaient à l’abri des armes ennemies.

— Dès que ce canal sera libre, nous descendrons dans les profondeurs, annonça Le-clerk.

Il savait que nombreux étaient ceux qui craignaient de le suivre sur cette voie dangereuse, mais il était le commandant et il n’estimait pas nécessaire de discuter de ses ordres avec ses subordonnés.

Ils formèrent un cercle autour du trou dans la glace et attendirent.

Ils attendirent le moment où l’eau se tarirait et où la voie serait libre pour eux.

En cela ils ne se différenciaient pas des êtres humains qui se trouvaient six cents mètres plus bas. Si ce n’est que ceux-ci voulaient monter.

 

*

**

 

Quand l’eau ne lui arriva plus qu’aux chevilles, Kilmacthomas se mit à tirer au radiant sur les blocs de glace en travers de leur chemin. Il procéda avec prudence pour empêcher que le plafond ne glisse et qu’ils ne se retrouvent encore une fois prisonniers.

Les hommes le regardaient faire en silence. C’était lui l’expert pour les mondes de glace, c’est pourquoi personne, pas même les officiers d’un grade plus élevé, ne tenta de l’influencer.

Au-dessus du lieutenant des fragments de glace se détachèrent. Il s’arrêta immédiatement. Retenant leur respiration, les hommes regardèrent l’endroit menacé. Puis quand il fut certain que la fissure ne grandirait pas, Kilmacthomas poursuivit sa périlleuse entreprise.

De cette manière il parvint à dégager le puits pour qu’ils puissent quitter la caverne. L’eau de fonte avait été complètement évacuée ; il ne restait plus que de petites flaques sur le sol, qui gelaient d’ailleurs aussitôt.

Kilmacthomas fixa le thermoradiant au ceinturon de son spatiandre et alluma son projecteur. Avec précaution il rampa par l’ouverture dans le puits. Il éclaira le plafond, centimètre par centimètre, car il savait que la glace était devenue instable après l’explosion. Que le plafond s’effondre et ce serait la fin. Il vit des fissures qui le mirent mal à l’aise, mais il ne leur restait d’autre solution que de ramper dans le couloir, au mépris du danger.

Avec le projecteur il fit un signe aux autres.

— Quelle est la situation, lieutenant ? s’enquit le colonel Hakru.

Le haut-parleur du récepteur de Kilmacthomas ne fonctionnait pas parfaitement mais il n’avait pas le temps de s’en soucier.

— Avec un peu de chance, nous atteindrons le canal par ce couloir. Les hommes doivent s’avancer à tour de rôle dans le puits. (Il éclaira le sol devant lui.) Nul ne doit utiliser un thermoradiant sans mon ordre formel.

L’un après l’autre, les astronautes et les agents spéciaux suivirent le spécialiste ès glace. Kilmacthomas avait la gorge sèche. Tout d’abord il attribua cela au manque d’oxygène mais, ensuite, il se dit que leurs réserves d’air tiendraient encore pendant des heures.

Puis Kilmacthomas rencontra un éboulement latéral.

— Halte ! ordonna-t-il.

— Que s’est-il passé ? chuchota Hakru.

Le colonel se trouvait juste derrière Kilmacthomas. Il éclaira devant le lieutenant et vit l’obstacle. Pour un homme de petite taille il n’y avait aucune difficulté à passer, mais parmi eux se trouvaient des hommes grands, de forte carrure, et Melbar Kasom avait besoin, quant à lui, d’un trou deux fois plus grand.

Hakru poussa un sifflement aigu qui pouvait exprimer aussi bien la surprise que la crainte.

Les hommes qui se trouvaient tout au fond, certains même encore dans la caverne, commencèrent à s’agiter. Des questions retentirent dans les casques.

— Du calme ! ordonna sèchement le colonel. On continue dans une minute.

Kilmacthomas fit une grimace car il trouvait l’optimisme du commandant largement prématuré. Il déblaya quelques blocs de glace et passant devant l’éboulement, il se glissa dans la partie libre du couloir. Grâce à sa minceur, Hakru n’eut aucune peine à l’imiter. Mais l’homme suivant, un spécialiste grassouillet, passa une tête manifestement déroutée, par la brèche beaucoup trop petite.

— Quand vous aurez suffisamment admiré la chose, vous aurez peut-être une idée, dit Hakru avec une légère ironie au lieutenant.

Kilmacthomas sourit, mais comme il tournait alors le dos au colonel, celui-ci ne put le voir.

— Eh bien ? reprit Hakru.

— C’est trop dangereux pour utiliser le radiant, ici, dit Kilmacthomas lentement. Le mieux c’est que tous deux nous dégagions le plus de blocs de glace possible de ce côté-ci pour que les suivants aient assez de place.

En silence ils se mirent à l’œuvre. Kilmacthomas prenait les blocs de glace sur l’éboulis et les tendait à Hakru qui les jetait dans le couloir où ils se dispersaient. Soudain, la montagne de glace céda quand Kilmacthomas retira un bloc plus gros. Il sauta en arrière avec un juron.

Aussitôt les hommes se précipitèrent de l’autre côté avec des questions.

— Il ne s’est rien passé, grogna Kilmacthomas maussade. Cela va seulement durer quelques minutes de plus.

Enfin le trou fut assez large pour que tous puissent passer en rampant.

Ils donnèrent l’ordre de poursuivre la route. Ici le couloir avait sa largeur d’origine, de sorte que Kilmacthomas et Hakru purent marcher côte à côte.

Peu après ils trouvèrent la grande salle et ce qui avait un jour été le Tristan mais n’était plus qu’un tas de métal calciné. Maintenant la température glaciale s’avérait leur alliée car elle avait rapidement refroidi le métal chauffé à blanc. La glace avait coulé de tous les côtés dans la première caverne, et ainsi tout paraissait différent. Mais ils disposaient maintenant de plus de place.

Peu à peu, tous les hommes se rassemblèrent autour de Kilmacthomas et de Hakru.

En premier, Kilmacthomas se dirigea vers la station énergétique permettant d’envoyer l’eau de fonte en surface. Bien que l’enveloppe extérieure de la machine fût revêtue d’un épais manteau de glace, l’appareil fonctionnait encore parfaitement. Kilmacthomas poussa un soupir de soulagement, fit fondre la glace aux endroits menacés et revint vers les hommes.

— Bon, dit-il satisfait, nous allons maintenant chercher le trépan gravitationnel et voir s’il est encore en état de marche.

— Nous devons aussi penser à l’hypercom, lui rappela Hakru. Je pense qu’il est important d’envoyer un message à la SSO-I.

— N’oublions pas…, commença Kilmacthomas mais l’on n’apprit jamais ce qu’il ne fallait pas oublier.

Car à cent mètres de là, juste à l’entrée du canal d’évacuation, un objet entrait en planant dans la caverne souterraine. Il ressemblait à un disque renflé au centre dans sa partie inférieure.

Sur cette espèce d’assiette creuse se trouvaient six Bleus en spatiandre, l’arme pointée sur les Terriens.

Avant surtout que l’un des hommes surpris ait pu réagir, une autre soucoupe sortit du puits, puis une autre et encore une autre…

 

*

**

 

Quand le jet d’eau glacée se tarit, Le-clerk hésita malgré la décision qu’il avait prise. Mais ensuite il réalisa qu’il ferait preuve de faiblesse, sans rachat possible, s’il annulait maintenant les ordres qu’il avait donnés à son équipe.

Il se ressaisit et monta avec cinq autres Gatasiens sur la plate-forme antigrav qui allait pénétrer la première dans le canal. Le-clerk ne se sentait nullement héroïque, mais une pointe de fierté s’éveilla en lui.

C’était un commandant qui marchait en tête de ses troupes, il n’attendait pas à l’arrière – plan que la question de la victoire ou de la défaite soit réglée.

Il donna les dernières instructions au pilote de la soucoupe. Le revêtement de molkex de son spatiandre lui procurait un sentiment de sécurité. Il savait qu’il ne pouvait pratiquement rien lui arriver, à moins qu’un second jet d’eau ne jaillisse du puits.

— En route ! ordonna Le-clerk sans hausser la voix.

Ses quatre yeux voyaient tous les détails de l’environnement en même temps : la silhouette sombre de l’astronef discoïde à l’arrière-plan, la glace gris sale, les autres Bleus et le trou dans lequel ils allaient disparaître quelques instants plus tard.

La soucoupe décolla du sol, soutenue par des champs magnétiques contrôlés. Le pilote était très nerveux, Le-clerk le sentait au manque de régularité du vol, mais il garda le silence.

Quand ils planèrent juste au-dessus du canal, Le-clerk sortit son vibrateur et ordonna aux autres d’en faire autant. Puis l’aéronef descendit lentement mais inexorablement.

Les parois du canal défilaient rapidement, leurs formes et leurs couleurs changeaient sans cesse, et à la lumière des projecteurs cela ressemblait au scintillement de millions de cristaux maintenus en mouvement par une force inconnue. Mais c’était la plate-forme qui était en mouvement.

Le-clerk ignorait à quelle profondeur il leur faudrait descendre, mais il se dit qu’ils devaient bientôt arriver au but. L’adversaire ne pouvait accomplir de miracles et s’enfoncer très loin avec un astronef.

— Lumière ! cria alors le pilote.

Le-clerk regarda par-dessus le bord de la soucoupe. Il vit alors lui aussi la lueur qui en bas pénétrait dans le canal. La satisfaction l’envahit. En bas tout n’était donc pas encore détruit. Il lui semblait que la lumière changeait d’intensité, presque comme si quelqu’un montait et descendait avec des projecteurs.

Soudain Le-clerk fut très excité. Le sort allait-il effectivement lui livrer des prisonniers ?

Il ordonna au pilote de descendre un peu plus lentement et ensuite de sortir du puits en un éclair. Le-clerk voulait mettre le facteur surprise de son côté.

Il tenta de se faire une idée de ce qui les attendait en bas, mais ses connaissances de l’adversaire étaient beaucoup trop restreintes, de sorte que toutes ses pensées ne pouvaient être que le fruit de son imagination et non le produit d’une véritable réflexion.

Les sept doigts de la main de Le-clerk agrippèrent le vibrateur plus fermement.

— Maintenant ? demanda le pilote.

« Les secondes suivantes décideront de notre vie ou de notre mort », pensa Le-clerk, et il s’étonna de la lenteur de cette pensée qui ne pouvait le toucher intérieurement.

— Oui, dit-il. Maintenant !

Malgré sa nervosité, le pilote sortit la plate-forme antigrav du puits avec une habileté magistrale. Il lui fit subitement perdre de la hauteur et la lança en avant par une pression latérale du gouvernail, de sorte qu’elle fut balayée comme une feuille morte dans la caverne contiguë au puits.

Les yeux de chat de Le-clerk clignèrent un instant devant la clarté inattendue mais, ensuite, il vit des silhouettes – des silhouettes étrangères – qui se déplaçaient dans la lumière ; il leva alors son vibrateur et se mit à tirer.


CHAPITRE XIII

 

 

L’un des hommes cria de rage et de déception et ce fut comme le cri d’un animal sauvage acculé. Mais cet éclat sortit les Terriens de leur torpeur, il leur fit comprendre en une seconde ce qui se passait.

Les Bleus, grandes silhouettes graciles en spatiandres couverts d’un étrange revêtement, envahissaient les salles souterraines !

La réaction arriva toutefois trop tard. Les premiers tirs des Gatasiens montraient déjà leur effet destructeur. Plus de la moitié des Humains tomba, inconsciente, au sol, avant même qu’un seul tir ne soit parti d’un thermoradiant.

Le colonel Hakru qui n’était pas parmi les hommes touchés, comprit avec épouvante que l’intention des Bleus était de faire des prisonniers.

— Aux couloirs ! cria-t-il. Nous devons filer d’ici !

Ils s’égaillèrent dans toutes les directions.

Ils ne pouvaient faire autrement que laisser les paralysés sur place. Les Bleus s’avancèrent rapidement. Ils sautèrent en bas de leurs véhicules et commencèrent la poursuite.

Le colonel Hakru, à la tête de sept hommes, courut dans le couloir où ils avaient été bloqués. Il constata qu’ils disposaient de deux thermoradiants.

Il ordonna aux hommes de se retrancher derrière l’éboulement latéral.

— Nous allons les recevoir comme il convient, gronda-t-il. Dès qu’ils surgiront là-bas devant, dans le puits, nous leur tirerons dessus avec les deux radiants.

Désespéré, Hakru se demandait où étaient restés les autres. Pour le moment il était inutile de les appeler par la radio du casque car chaque groupe de fugitifs avait ses propres problèmes.

Les hommes vociféraient des injures ; c’était le signe de leur désarroi. Hakru espérait que quelques agents au moins avaient pu se réfugier dans la caverne où se trouvait l’hypercom. C’était le seul moyen d’obtenir de l’aide.

Appuyé contre un bloc de glace, le colonel attendait que les Bleus surgissent dans le couloir. A côté de lui se trouvaient les deux hommes armés. Les yeux plissés, Hakru regardait fixement l’ouverture. Sans doute que les Bleus étaient occupés à sortir les hommes inconscients de la salle et à les conduire en surface.

Dans une guerre cosmique il était plus important de faire des prisonniers que de remporter un combat spatial. Par eux on apprenait une foule de choses sur l’adversaire, on apprenait à mieux le connaître et on recevait des informations sur ses forces, ses faiblesses et ses qualités physiques. Si l’on était intelligent et s’il l’on procédait avec habileté, on pouvait même apprendre quelque chose sur la mentalité de l’ennemi.

Hakru se mordit les lèvres. Il se rendit responsable de ce qui arrivait. Ils auraient dû se montrer beaucoup plus prudents. Hakru reconnut qu’il aurait au moins dû poster une sentinelle près du canal.

Mais maintenant ces réflexions arrivaient trop tard. Les Bleus étaient là et les Terriens allaient devoir assister à leur propre capture. Hakru comprenait parfaitement qu’ils étaient désavantagés par rapport aux Bleus. Leur armement n’était pas suffisant et ils n’avaient pas de ravitaillement. Mais surtout ils étaient inférieurs en nombre aux créatures du second empire.

Vingt hommes au moins avaient déjà été mis hors combat. Le reste s’était enfui à l’aveuglette dans les cavernes et les couloirs qui ne s’étaient pas effondrés.

— On dirait qu’ils se désintéressent de nous, dit l’un des hommes armés. Tout est calme.

— Attendez donc, murmura Hakru d’un air sombre. Les Bleus arriveront plus vite que nous ne le souhaitons.

Il pensait qu’il pouvait atterrir dans une prison gatasienne. Les Bleus soumettraient un officier à un interrogatoire particulièrement poussé. Etre fait prisonnier cela pouvait signifier des jours, voire des semaines de torture.

Hakru était décidé à mourir plutôt qu’à se laisser emporter vivant hors de ce couloir.

Ses compagnons devenaient de plus en plus inquiets. Finalement l’un d’eux fit la proposition à laquelle le colonel s’attendait depuis le début.

— Pourquoi ne sortons-nous pas pour voir à quoi on joue là-bas, commandant ?

— Nous avons de meilleures chances de défense ici, répondit succinctement Hakru.

Mais il se demandait avec ironie ce qu’ils avaient d’ailleurs à défendre. Ce couloir à demi effondré, dans la glace ? Pourquoi ne donnait-il pas l’ordre de quitter le puits et de combattre avec détermination dans la première caverne ?

On avait appris à Hakru à faire passer la raison avant les sentiments et c’était précisément ce qu’il fit alors. Il ne voulait pas sacrifier inutilement ses hommes.

Leurs projecteurs éclairaient le couloir. La lumière se réfléchissait sur les surfaces lisses et projetait des ombres longues là où il y avait de gros blocs de glace.

L’impatience des hommes croissait. Ils se mirent à faire les cent pas derrière l’éboulis, à jurer à voix basse et à donner des coups de pied dans les petits fragments de glace.

Hakru les laissa faire, il veillait seulement à ce que les deux hommes armés fussent prêts.

— Là, commandant ! gronda une voix dans le haut-parleur de son casque.

Hakru fit volte-face et plaqua son corps sur le côté du trou.

Là-bas devant, quatre Bleus s’approchaient, l’arme au poing. Le cœur d’Hakru battait à tout rompre. Les adversaires supposaient certes qu’ils rencontreraient de la résistance ici mais ils ne se doutaient pas qu’ils couraient droit dans un piège.

— Laissez-les approcher tout près, chuchota Hakru.

Son estomac se noua sous l’effet de l’excitation. Les quatre Gatasiens approchaient rapidement. Bientôt ils verraient le scintillement des gueules des armes à impulsions. Mais le colonel ne voulait pas laisser les choses en arriver là.

— Feu ! cria-t-il.

Au même moment, toute la tension le quitta, il sentit la passion du combat la remplacer. Les thermoradiants tracèrent des traits incandescents dans le couloir, la glace du plafond se réchauffa rapidement et tomba goutte à goutte. Sous la violence concentrée du tir, les Bleus auraient dû être tout simplement carbonisés.

Par la fente mince de ses paupières, Hakru regardait fixement le brasier et tentait d’apercevoir quelque chose dans cette clarté flamboyante.

La première chose qu’il vit ce fut les quatre Bleus émergeant du mur d’énergie comme s’il ne constituait absolument pas un obstacle pour eux. La gorge d’Hakru se serra. Il réfléchit à la vitesse de l’éclair.

— Du molkex ! cria l’un des hommes. Ils ont des spatiandres en molkex, commandant !

Hakru sentit des larmes de colère impuissante lui monter aux yeux. Il vit les quatre Gatasiens approcher avec une assurance inébranlable. Il y avait presque de l’arrogance dans leur manière de s’avancer sans précaution vers les Hommes.

Hakru serra les poings.

Soudain il sentit qu’il était seul. Les hommes s’étaient retirés plus loin dans la caverne. Mais cela ne leur servirait à rien. Les thermoradiants inutiles gisaient sur le sol. Avec un rire féroce, Hakru en saisit un et bondit par le trou de l’autre côté du couloir, juste devant les Bleus.

Ils ne le prendraient pas vivant.

Il appuya sur la détente, les Bleus furent littéralement plongés dans un bain d’énergie, sans le moindre mal.

Ils ripostèrent alors. Hakru se comporta comme s’il avait donné tête baissée dans un mur. Ses doigts qui pressaient la détente s’engourdirent. Le petit officier tomba en arrière mais toujours en pleine possession de ses forces mentales.

« Il faut que j’ouvre mon casque, pensait – il en étant couché là, immobile. Il faut que je l’ouvre pour mourir. »

Car Hakru ne voulait pas être fait prisonnier, il voulait s’épargner cette situation humiliante. Mais il lui était impossible de bouger le bras. Il ne pouvait absolument plus rien faire.

« Ils m’ont eu », pensa-t-il avec douleur.

Les Bleus s’approchèrent mais ne s’arrêtèrent pas. Ils l’enjambèrent simplement, s’enfonçant plus profondément dans la caverne pour régler leur sort aux autres hommes.

« Ils vont nous avoir tous, pensa Hakru, désespéré. Ils vont nous liquider l’un après l’autre. »

Il regardait fixement le plafond éclairé par son projecteur. Quelques gouttes d’eau avaient gelé en cônes de glace. Hakru voyait des fissures de la largeur d’un doigt au-dessus de lui. Il souhaita que le plafond s’effondre.

Peu à peu, ses pensées devinrent plus confuses et quand les Bleus arrivèrent pour l’emporter, il avait déjà perdu connaissance.

 

*

**

 

Le destin avait conduit le lieutenant Don Kilmacthomas dans l’épave du Tristan quand il avait fui devant les Bleus.

Le sas fondu n’était plus qu’un trou à peine assez grand pour le laisser passer. Hors d’haleine, il se glissa péniblement à l’intérieur. Aussitôt il éteignit le projecteur pour ne pas être découvert. Il se força à rester debout et regarda au-dehors dans la première caverne. Il ne vit aucun des hommes qui avaient échappé aux premiers tirs.

Mais sur le sol gisaient vingt hommes inconscients. Avec un effroi désarmé, le lieutenant dut regarder les Bleus déambuler parmi les Terriens paralysés. D’autres Gatasiens pénétrèrent dans les couloirs pour poursuivre les fuyards.

Pour l’instant l’adversaire ne paraissait pas se douter de sa présence en ce lieu. Mais tôt ou tard il viendrait jeter un coup d’œil ici aussi. Kilmacthomas se doutait qu’il était le seul qui parviendrait peut-être encore à envoyer un message radio. Profitant d’une occasion favorable, il lui fallait gagner la caverne où se trouvait l’hypercom. Comme celle-ci se trouvait assez près du canal d’évacuation, aucun des hommes n’avait pu y pénétrer quand les Bleus avaient brusquement surgi.

Mais par une appréciation objective de la situation, Kilmacthomas reconnaissait que pour le moment une telle tentative était un pur suicide. Les Gatasiens grouillaient à la sortie du canal et il en arrivait encore. Le lieutenant estima qu’il y avait au moins soixante adversaires ici. Une partie d’entre eux était déjà occupée à charger les hommes inconscients sur les soucoupes antigravs. Les Bleus ne manipulaient pas les prisonniers avec une douceur particulière. Heureusement ceux-ci ne sentaient rien en cet instant.

Kilmacthomas, qui n’avait pas lâché son thermoradiant pendant sa fuite, leva pensivement cet appareil qui pouvait à tout instant être utilisé comme arme. Devait-il quitter cet endroit pour sortir ?

Cela avait-il d’ailleurs un sens de tenter d’empêcher la capture des Terriens ? Non, se dit-il, il ne ferait qu’une autre victime de l’adversaire. Il pouvait être davantage utile à ces pauvres types en attendant l’occasion d’appeler la SSO-I.

Kilmacthomas compta vingt-six prisonniers.

Et nul doute que ce nombre ne ferait que croître.

Kilmacthomas n’osa pas se retirer davantage dans l’épave. A l’intérieur tout avait fondu, il n’y avait plus ni coursives, ni puits. Chaque pas pouvait signifier la mort. Il ne lui restait d’autre solution que d’attendre ici.

Jusqu’alors les Bleus n’avaient guère prêté attention au Tristan. Rien d’étonnant, se dit Kilmacthomas avec sarcasme même un idiot comprendrait ce qui était arrivé à ce navire. Mais il se dit aussi que même un idiot effectuerait, tôt ou tard, une inspection de routine de l’épave. A ce moment-là, il devrait avoir disparu de là.

Avec fureur, le lieutenant vit quelques Bleus tirer d’autres hommes inconscients d’un couloir. Une petite silhouette insignifiante se trouvait parmi ceux-ci : le colonel Mos Hakru.

— Ces démons l’ont donc eu lui aussi, murmura Kilmacthomas pour lui-même.

Il vit que huit hommes au total étaient sortis du couloir d’où ils avaient réussi à s’échapper peu de temps auparavant. Un Gatasien particulièrement grand, qui semblait être le commandant car son spatiandre était remarquablement ouvragé, s’approcha du puits. Il parut s’entretenir avec les autres. Kilmacthomas crut pouvoir conclure des gestes brefs des Bleus, que plus personne ne se trouvait là-bas.

Le nombre des prisonniers passa ainsi à trente-quatre.

Quinze hommes avaient donc encore le plaisir douteux d’être en liberté. Kilmacthomas se demanda si les Bleus avaient subi des pertes. Mais c’était une question d’ordre général car il se moquait éperdument qu’il y ait quelques Bleus de plus ou de moins ici en bas.

Kilmacthomas était donc là, debout, appuyé contre l’ouverture du sas, et il regardait avec des yeux brûlants la tragédie qui se déroulait au-dehors.

Il eut soudain la certitude qu’il ne quitterait plus ce monde. Un sourire détaché passa sur son visage. Il ne ressentait ni peur, ni amertume. Il était simplement un homme jeune qui avait encore une tâche à accomplir avant de mourir.

 

*

**

 

La facilité avec laquelle ils maîtrisèrent l’adversaire surprit Le-clerk. Il s’était attendu à un combat sanglant, mais les spatiandres en molkex résistaient aux attaques de l’ennemi. Sa crainte que les étrangers aient inventé des armes contre le molkex s’avérait erronée.

Le-clerk répartit alors les divers commandos dans les différents couloirs qui avaient été creusés dans la glace. De cette manière ils pourraient, tôt ou tard, ramener à bord du vaisseau tous les adversaires se trouvant ici.

Dès que ce serait fait, il s’occuperait de l’astronef étranger que l’on avait manifestement intentionnellement sabordé.

Le-clerk donna des ordres d’une voix calme. Maintenant il ne pouvait plus rien se passer. Ce n’était plus qu’une question de temps pour que le navire qu’il commandait décolle de ce monde de glace et appareille en direction de Gatas.

Le commandant Le-clerk, le premier Gatasien ayant réussi à faire des prisonniers.

Une pensée superbe. Avec satisfaction, Le-clerk vit que l’on sortait d’un couloir trois autres adversaires mis hors combat à l’aide des vibrateurs et qu’on les jetait sur une soucoupe.

Le Gatasien envoya un message à son vaisseau pour que là-bas on se prépare à embarquer les prisonniers. Et en même temps il rassura les astronautes restés en arrière qui attendaient son retour avec impatience.

Le-clerk se dirigea de l’autre côté de la caverne. Depuis qu’ils étaient entrés ici, il n’avait plus utilisé son arme mais il était toutefois prêt à repousser toute attaque surprise. Grâce à ses quatre yeux il pouvait surveiller presque tous les points de la caverne de ce côté-ci de l’épave.

— Nous en avons attrapé quatre, commandant, lui annonça-t-on.

Satisfait, Le-clerk attendit que les hommes en question soient sortis d’un couloir.

L’un des chefs de commando s’avança près de lui.

— Il ne doit plus y en avoir beaucoup ici, commandant, dit le Gatasien. J’estime que nous les avons tous attrapés.

Le-clerk sentit l’irritation monter en lui.

— C’est moi qui décide quand nous en aurons fini, dit-il d’un ton cinglant.

Et il les renvoya poursuivre les recherches.

Il ne devait pas commettre l’erreur de sous-estimer les étrangers simplement parce qu’ils ne possédaient pas d’arme capable de détruire le molkex. Cela ne voulait absolument rien dire. Pendant qu’ils seraient en train de fêter leur victoire, un groupe d’adversaires isolés pouvait se former et tenter une percée pour s’échapper.

Le-clerk décida de continuer à agir avec circonspection.

Or, pendant tout ce temps, il ignorait que deux yeux bleu foncé suivaient chacun de ses gestes.

 

*

**

 

Le sergent Wallaby guettait par le cockpit et tentait de déterminer s’il était encore seul dans cette caverne. Le chasseur spatial dans lequel il s’était faufilé n’était pas une excellente cachette, mais de ce point de vue les possibilités étaient tellement réduites que Wallaby n’avait eu d’autre solution que de se réfugier dans cet astronef minuscule.

Depuis qu’il s’était porté volontaire, le sergent Wallaby avait subi une transformation. Il savait maintenant qu’il avait commis bien des erreurs au cours de sa vie. Mais la plus grande était qu’il s’en était conté à lui – même. Maintenant il reconnaissait qu’il n’était pas d’une grande intelligence. Il ne disposait pas non plus d’un degré d’instruction qui lui eût permis de traiter ses subordonnés d’une manière que l’on eût pu objectivement qualifier de correcte.

Wallaby se sentait déjà vieux et il n’était encore que sergent. Ce fait aurait dû lui faire comprendre depuis longtemps que quelque chose n’allait pas chez lui. Mais il avait toujours rejeté la faute sur les autres quand quelque chose tournait mal.

Chagrin, le sergent inclina la tête. S’il sortait jamais d’ici, il aurait une foule de chose à rattraper. Il imagina comment ce serait d’être assis par une chaude journée dans la véranda de sa maison et d’observer, les yeux mi-clos, les jeunes filles passant dans la rue.

Wallaby ne put s’empêcher de ricaner. C’était précisément maintenant qu’une idée aussi folle lui venait !

Mais il n’était pas assis dans la véranda, les mouches ne tournaient pas autour de lui, aucun chien des chenils voisins n’aboyait de colère au soleil de midi. Dans le jardin d’en face, Mme Morene n’accrochait pas de lessive et, en l’air, pas un astronef ne dessinait de trace argentée dans le ciel. Le vieux Tesko Patton ne remontait pas la rue en traînant les pieds, soûl comme toujours à cette heure du jour.

Ces images n’existaient que dans l’esprit de Wallaby, c’étaient les souvenirs d’une petite ville de la Terre où il avait vécu. Toutes ces choses qui lui venaient à l’esprit, il les avait trouvées insignifiantes et ridicules, autrefois.

Wallaby s’était fermé à ces choses-là. Oui, il les avait méprisées et s’en était moqué. Or maintenant il lui semblait que Tesko Patton, le pochard, en savait infiniment plus que lui, le sergent Wallaby.

La petite ville éclata dans ses pensées comme une bulle de savon. Il y avait là le métal dur du chasseur spatial, le thermoradiant dans ses mains et la caverne obscure autour de lui, obscure parce qu’il avait éteint son projecteur.

La lumière glissa rapidement et si soudainement sur le plafond de la caverne que le sergent sursauta. Il se redressa alors que la clarté grandissait et il jeta un coup d’œil par le cockpit.

Ils étaient dix.

Leurs maigres silhouettes jetaient des ombres tremblotantes sur les parois de la caverne. Ils se répartirent à intervalles réguliers dans toute la salle, en tenant leurs armes devant eux.

Deux Bleus s’avancèrent vers le chasseur spatial.

Wallaby rabattit la verrière du petit astronef en arrière, comme si c’était une chose toute naturelle. Il se leva et pointa son thermoradiant sur les Bleus qui approchaient.

Mais il ne parvint pas à tirer un seul coup. Ils avaient quatre yeux et ils le virent aussitôt. Leurs radiants à vibrations entrèrent en action.

Wallaby eut le sentiment que le sang gelait dans ses veines. Le froid de la glace parut soudain le pénétrer à travers son spatiandre.

« Mes yeux ressemblent maintenant à ceux de Tesko Patton », pensa-t-il, sarcastique.

« Pourquoi ne puis-je m’empêcher de penser à cet ivrogne ? » se demanda-t-il en basculant lentement en avant, hors du cockpit. Avant qu’il n’ait pu toucher durement le sol, ils furent sur lui et ils l’extirpèrent du chasseur.

C’est alors que Wallaby perdit connaissance.

Il était le quarante-huitième prisonnier.

Maintenant il n’y avait plus qu’un seul Terrien en liberté : le lieutenant Don Kilmacthomas.


CHAPITRE XIV

 

 

L’étranger que les Gatasiens sortirent de l’une des cavernes était d’une taille extraordinaire. Le-clerk se laissa aller à examiner de plus près cet homme qui était un véritable géant à côté de ses congénères.

Le-clerk ne pouvait se douter qu’il avait devant lui Melbar Kasom, un spécialiste de l’O. M. U. Il surveilla personnellement l’embarquement du géant dans une soucoupe. Il s’agissait vraisemblablement du commandant des étrangers.

Une autre plate-forme antigrav était pleine. Le-clerk lui donna l’ordre de retourner en surface. Puis il fit venir un chef de commando.

— Toutes les cavernes et tous les couloirs ont-ils été soigneusement fouillés ? s’enquit-il.

— Oui, répondit le Bleu. Plus aucun ennemi ne se cache ici.

Le-clerk sentit que l’homme voulait encore dire quelque chose mais n’en avait pas le courage devant son supérieur.

— Que voulez-vous encore ? demanda le commandant.

— Il y a du matériel dans les cavernes, dit le chef de commando. Je propose que nous nous en occupions.

— Naturellement, répondit Le-clerk en inclinant la tête. Allez, on va s’en occuper. On va aussi fouiller les décombres du navire.

Rassuré, le Bleu se retira. Le-clerk monta sur une plate-forme antigrav. Il laissa dix hommes en sentinelles. Dès que les prisonniers seraient installés dans le vaisseau, il reviendrait.

Les soucoupes décollèrent et disparurent l’une après l’autre dans le canal. La clarté diminua à vue d’œil car seuls les projecteurs des Bleus restés en arrière fournissaient de la lumière.

Rien ne laissait prévoir que moins, de vingt minutes plus tard, l’agitation reprendrait sous la glace.

 

*

**

 

La surveillance de Kilmacthomas n’était pas restée sans résultat. Il savait maintenant avec certitude que les spatiandres des Bleus étaient recouverts de molkex. C’était pour cette raison qu’ils n’avaient pas enregistré de pertes. Les thermoradiants ne pouvaient rien leur faire.

Il fallait qu’il y pense dès son arrivée dans la caverne où se trouvait l’hypercom.

Avec soulagement, Kilmacthomas vit toutes les soucoupes disparaître l’une après l’autre. Mais son espoir d’un retrait de tous les Bleus s’avéra illusoire.

Dix Gatasiens étaient restés et patrouillaient ici et là, manifestement très nerveux. Kilmacthomas pouvait imaginer qu’il n’était pas particulièrement agréable pour ces créatures de monter la garde en ces lieux.

Pendant un moment il suivit tous les mouvements des sentinelles. Le pire c’était qu’elles faisaient leur ronde d’une manière tout à fait arbitraire, elles ne suivaient pas un plan déterminé qui eût permis à Kilmacthomas de changer de position. Il n’avait d’autre solution que d’attendre une occasion favorable.

Cette faction prouvait que les autres Bleus allaient revenir, il ne disposait donc pas d’un temps illimité.

Tous ses compagnons avaient été capturés, si bien que les Bleus avaient entre leurs mains quarante-huit citoyens de l’Empire Uni.

S’il n’usait pas de prudence, il serait le quarante-neuvième.

Six des Gatasiens disparurent de l’autre côté du Tristan. Aux aguets, le lieutenant se pencha par le sas détruit. Il devait constamment garder à l’esprit que les Bleus avaient quatre yeux et pouvaient donc le voir même quand ils lui tournaient le dos.

Plongée dans une semi-obscurité car il n’y avait plus que quelques projecteurs pour l’éclairer, la caverne s’étendait devant Kilmacthomas. Un autre Gatasien disparut derrière le Tristan.

Une telle occasion ne se reproduirait pas de sitôt. Il devait parcourir plus de deux cents mètres jusqu’à la caverne où se trouvait l’hypercom.

Le lieutenant regarda dehors et chercha des endroits appropriés pour se mettre à couvert car il ne pouvait franchir cette distance d’une seule traite. La station génératrice du dispositif d’évacuation pouvait le protéger quelques instants des regards vigilants de l’ennemi. Et sur le trajet il y avait, ici et là, de gros blocs de glace derrière lesquels il pouvait se tapir en cas de nécessité.

Kilmacthomas se secoua. Il s’élança et atterrit avec souplesse sur la glace. Deux Bleus se trouvaient maintenant dans son dos mais il était toujours dans l’ombre du Tristan. Le troisième, qui était encore de ce côté du navire, se tenait devant une entrée de caverne.

Le dos courbé, Kilmacthomas poursuivit sa route en courant. Le dégagement de chaleur pendant le processus de fusion avait creusé un profond sillon autour du Tristan. Le lieutenant sauta dedans et continua en rampant. Il savait qu’il ne pouvait atteindre son objectif ainsi mais, en tout cas, il s’en approcherait.

Respirant avec peine, il atteignit finalement l’endroit où il devait quitter le sillon s’il ne voulait pas s’éloigner de nouveau de la caverne en question.

Il jeta un coup d’œil par-dessus le bord du fossé. Plus loin, derrière, il vit quatre Bleus revenir de leur ronde. Leurs projecteurs se déplaçaient par saccades, la lumière glissait Sur le sol et créait des reflets fantomatiques au plafond.

Kilmacthomas sortit du sillon et plaqué au sol, il rampa sur la glace. Il s’attendait à tout instant à un tir. Il n’osait regarder en arrière, les deux Bleus, devant, lui suffisaient largement. Se tenant tout contre le sol, il atteignit un bloc de glace. Avec un soupir dé soulagement il s’y adossa.

Son cœur battait à tout rompre, car il n’était pas accoutumé à de tels efforts physiques. Il se fit violence et se força à contourner le bloc de glace en rampant, tout en veillant constamment à ne pas entrer dans le cône de lumière d’un projecteur.

La station énergétique n’était plus qu’à soixante ou soixante-dix mètres et, de là, il devait être relativement facile d’atteindre la caverne.

Mais entre son abri actuel et l’installation d’évacuation de l’eau, il n’y avait qu’une étendue de glace lisse, sans la moindre aspérité pour se mettre à couvert.

Kilmacthomas ne pouvait parcourir cette distance en rampant, il lui faudrait courir.

Il tenta de Repérer la position actuelle des dix Gatasiens. Ils ne pouvaient être plus mal placés pour le Terrien mais Kilmacthomas était conscient qu’il ne pouvait rester longtemps ici.

Comme une ombre, il se détacha du bloc de glace et se mit à courir.

 

*

**

 

Avec le réveil, vinrent les douleurs. Le colonel Mos Hakru voulut serrer les dents mais il constata que les muscles de son visage n’obéissaient pas aux ordres du cerveau. Il ne pouvait bouger, il était complètement paralysé.

Une sourde pression pesait sur sa poitrine, comme si l’on avait posé un poids sur lui.

Peu à peu la mémoire lui revint, et avec elle l’effroi.

Il était prisonnier, les Bleus le tenaient en leur pouvoir !

Un picotement lui parcourut la peau du visage et il parvint à ouvrir les yeux.

Son regard tomba droit sur un plafond brun en matériau plastique. Il ne pouvait voir la pièce dans laquelle il se trouvait car il lui était impossible de bouger, ne fût-ce que légèrement, la tête.

En tout cas il n’était plus sous la glace. Les Bleus l’avaient emmené.

De sourds pressentiments le torturaient. Etait-il déjà sur Gatas ?

Ou le tenait-on encore prisonnier sur une nef discoïde ? Les bruits qui lui parvenaient donnaient à penser que cette dernière supposition était la bonne.

Hakru se sentait pitoyable. Ce n’étaient pas tant les douleurs physiques qui le dérangeaient mais la déception et l’amertume.

Leur incursion dans le système de Verth avait échoué, oui, elle s’était transformée en triomphe pour l’ennemi. Comme il était l’un des commandants de l’opération, il se sentait responsable de cet échec.

Et il gisait là, désemparé, sur le sol, incapable de bouger ne fût-ce que le petit doigt.

Les yeux brûlants, Hakru regardait fixement le plafond. Combien de temps faudrait-il pour que régresse cette raideur du corps ? Les Bleus le maintiendraient-ils dans cet état de paralysie jusqu’à ce qu’ils aient atteint leur objectif ?

Une autre question commença à préoccuper le colonel. Où étaient les autres hommes qui avaient été faits prisonniers comme lui ? Peut-être étaient-ils tout près de lui, mais ne pouvant bouger la tête, il ne pouvait les voir.

Soudain, une ombre tomba sur lui.

Hakru cligna des yeux, la seule réaction dont il était capable.

Alors le visage inexpressif d’un Gatasien se pencha sur lui. Des yeux de chat le regardèrent. Hakru ressentit de l’effroi, de l’aversion et de la haine. Mais il ne pouvait se soustraire à ces yeux qui le fascinaient.

L’Homme et le Bleu se regardèrent ainsi pendant un moment ; tous deux essayaient vraisemblablement de sonder les pensées de l’autre, sans la moindre chance de succès.

Hakru se dit qu’il s’agissait peut-être d’un chef de Bleus. Peut-être que le Bleu aussi devait lutter contre une répulsion naturelle.

Un tiraillement singulier se propagea dans sa nuque, comme si quelqu’un voulait lui ôter la moelle épinière. Hakru gémit. L’étranger le regardait fixement. Le tiraillement s’amplifia et soudain Hakru put bouger la tête.

Il vit alors une chose qui l’affecta profondément.

A sa gauche s’étendait toute une rangée d’hommes en spatiandres. Ils gisaient là, comme morts.

Avec un effort indicible, le colonel parvint à lever la tête. Il comprit aussitôt que tous les volontaires étaient là. Pas un seul n’avait échappé à la capture. Hakru laissa retomber la tête et ferma les yeux.

Il ne pouvait savoir qu’un homme était encore en liberté. Même s’il s’en était douté, son désespoir n’eût pas été moins grand. Le Bleu qui se trouvait près de lui se retira.

Hakru frissonna. Il ignorait ce que lui apporterait l’avenir, mais il n’osait espérer une libération. Devant eux s’étendait le chemin des geôles gatasiennes.

Et d’après ce qu’ils savaient des Bleus, cela était pire que la mort.


CHAPITRE XV

 

 

Kilmacthomas n’avait jamais réellement cru qu’il pourrait parvenir jusqu’à la caverne sans être découvert. Le dos courbé, il courait vers la station énergétique.

Ils le découvrirent alors qu’il était encore à dix mètres du dispositif d’évacuation.

Soudain il fut inondé par la lumière de plusieurs projecteurs. Involontairement, il poussa un cri. D’un bond désespéré il se jeta en avant, vers la station énergétique. L’endroit qu’il venait juste de quitter fut littéralement inondé de rayons vibrateurs. Le bras gauche de Kilmacthomas tomba dans le champ de tir d’un radiant et il eut la sensation que sa main gelait complètement.

Il se jeta par terre, sortit pendant quelques secondes du cône de lumière des projecteurs et roula vers la station énergétique. Il sentit la résistance du métal et s’y agrippa de sa main indemne.

A cet endroit la glace était si lisse qu’il parvint sans difficulté de l’autre côté de l’appareil. Un coup d’œil rapide en arrière lui montra sept Gatasiens qui s’approchaient.

Kilmacthomas n’essaya absolument pas de tirer sur eux car il savait très bien que c’était inutile.

Une pensée audacieuse lui traversa l’esprit. Il épaula le thermoradiant et visa le plafond au-dessus des Bleus. Puis il tira en continu. Aussitôt la glace se mit à fondre et de l’eau et des blocs de glace s’abattirent sur les Gatasiens. La confusion naquit dans leurs rangs.

Le lieutenant s’était déjà remis debout et se précipitait vers l’entrée de la caverne. Et quand les Bleus eurent compris que leur vie n’était pas en danger, Kilmacthomas était déjà hors de portée.

Haletant il courait dans le couloir qui devait le conduire à la caverne. Il fit pivoter son projecteur quand il parvint dans la salle en question.

Avec soulagement il constata que l’hypercom était encore là où les spécialistes l’avaient installé. Le revêtement extérieur était couvert de glace, conséquence du raz de marée, mais l’appareil avait été conçu spécialement pour résister aux conditions de cette planète, de sorte qu’il suffisait à Kilmacthomas de faire fondre la glace s’il voulait le faire fonctionner.

Il espérait que son avance serait suffisante.

Il régla son thermoradiant pour une dispersion maximale et se mit à faire fondre la glace.

Il vit alors des lumières surgir dans le couloir.

Les Bleus étaient en marche. Kilmacthomas poussa un violent juron et fit volte – face. L’appareil n’était pas encore prêt à fonctionner et ses poursuivants approchaient déjà.

Or Kilmacthomas était décidé à envoyer le message radio coûte que coûte. Il arrêterait les Gatasiens d’une manière ou d’une autre.

Un plan désespéré commença à germer dans son esprit, un plan comme seul pouvait en concevoir le cerveau d’un homme n’ayant plus rien à perdre.

 

*

**

 

L’alerte frappa Le-clerk comme un choc. Il s’apprêtait justement à rendre visite aux prisonniers quand les signaux retentirent. Le commandant se retira en toute hâte. Dans la coursive, un chef de groupe se précipita vers lui.

— Alerte en provenance de la caverne, commandant ! annonça le Gatasien. Les hommes en bas signalent qu’un adversaire est encore en liberté. Pendant tout ce temps il était resté caché dans l’épave.

La voix de Le-clerk était pleine de mépris quand il demanda :

— Un, seulement ?

— Oui, confirma l’astronaute. Mais ils ont des difficultés avec lui. L’étranger semble avoir un plan précis. Les hommes signalent qu’il a pris un grand risque pour parvenir dans une caverne déterminée.

Le-clerk maudit la légèreté qui lui avait fait commettre cette erreur. Il pouvait imaginer ce qui poussait l’étranger solitaire précisément dans cette caverne. Il y avait certainement là-bas un appareil radio à l’aide duquel il voulait demander des renforts ou du moins envoyer un message.

— Mon spatiandre, ordonna Le-clerk. Faites préparer immédiatement une soucoupe. Je prends personnellement le commandement. Nous devons capturer cet homme à tout prix avant qu’il ne puisse mettre son plan à exécution. Il faut prendre la caverne d’assaut.

Il revêtit le spatiandre en molkex puis donna d’autres ordres :

— Guettez des impulsions qui indiqueraient qu’un appareil radio fonctionne. Je ne veux en aucun cas que l’adversaire apprenne que nous tenons des prisonniers. Il faut que dans l’autre empire on suppose tranquillement que personne n’a survécu à notre attaque.

Le-clerk était déjà en route pour le sas quand il prononça ces dernières paroles. Une plate-forme antigrav avec six Bleus à bord l’attendait. Il quitta le navire aussi vite que possible.

— En route ! gronda-t-il dès qu’il fut à bord.

Le pilote accéléra avec témérité. Ils atteignirent rapidement le canal d’entrée et s’enfoncèrent dans les profondeurs.

Dans la caverne une autre surprise attendait Le-clerk. Les dix Bleus qu’il avait laissés en sentinelles se tenaient, manifestement en plein désarroi, devant l’entrée d’une caverne.

Le-clerk sauta de la soucoupe dès qu’elle eut touché le sol.

— Que se passe-t-il ? s’enquit-il brusquement. Où est l’étranger ? L’avez-vous tué ?

Embarrassés, les Bleus gardèrent le silence. Ils étaient conscients qu’ils avaient commis une erreur qui allait leur attirer les foudres du commandant.

— Allez, parlez ! exigea Le-clerk.

— Il est là-bas dedans, dit un des astronautes en montrant le puits.

Le-clerk murmura quelques paroles incompréhensibles puis il dit :

— Faites-le sortir !

— Il doit être fou, commandant, déclara le porte-parole de la garde. Nous ne pouvons nous approcher de lui. C’est un véritable démon. – Il est seul, dit Le-clerk méprisant. Il apprit alors ce qu’avait fait l’étranger.

 

*

**

 

Avec détermination, Kilmacthomas se tourna vers l’entrée de la caverne où les Bleus surgiraient dans quelques instants. Il devait à tout prix les arrêter.

Il brandit son thermoradiant et le régla pour une puissance de feu maximale. Puis il visa la glace au-dessus de l’entrée. Quelques secondes plus tard, le plafond céda. Kilmacthomas poussa un cri de triomphe. L’entrée s’écroula sur elle-même, l’eau coula dans la caverne et de petits fragments de glace roulèrent vers lui comme une avalanche. S’il jouait de malchance, la caverne entière s’effondrerait. Quand l’entrée fut complètement bloquée, Kilmacthomas cessa de tirer. Cela arrêterait quelque temps les assaillants, pensa-t-il. Et il espérait que les masses de glace en avaient liquidé quelques-uns.

Tôt ou tard il se fraieraient un chemin mais d’ici là il avait le temps d’envoyer un message radio.

De ses doigts rapides il s’occupa de nouveau de l’hypercom. L’eau lui arrivait aux chevilles et gelait rapidement. Kilmacthomas pataugeait autour de l’appareil pour ôter la dernière couche de glace.

Peu après, les diverses commandes furent dégagées. Il vérifia si tout était encore en état. Il ne constata pas d’avaries et les batteries fournissaient suffisamment d’énergie.

Il enfonça le commutateur principal et attendit le feu vert pour envoyer le message.

Soudain il remarqua que l’eau montait dans la caverne et ne regelait plus.

Il en sut aussitôt la raison : les Bleus avaient commencé à faire fondre la glace pour s’ouvrir un chemin.

Il se retourna de nouveau vers l’appareil en espérant être le vainqueur de cette course contre la montre.

 

*

**

 

— Il est certainement mort, dit l’un des Bleus à Le-clerk. Il est enseveli quelque part sous la glace.

Le commandant gatasien n’en était pas convaincu. Il pensait que l’étranger savait exactement ce qu’il faisait.

— Nous allons voir s’il est encore en vie, dit-il.

Il fit apporter des radiants thermiques et pénétra dans le couloir avec quatre Gatasiens. C’était exactement comme on le lui avait dit. Le couloir était en partie effondré et la glace les empêchait de poursuivre leur chemin.

— Nous allons nous frayer un chemin en faisant fondre la glace, dit Le-clerk et il se mit à tirer.

Ils devaient opérer avec prudence car l’entreprise n’était pas sans danger. A tout moment de nouvelles masses de glace pouvaient s’effondrer sur eux. Leur unique adversaire leur donnait du fil à retordre.

Le-clerk poussait ses compagnons tout en sachant parfaitement que les hommes, intimidés, faisaient tout leur possible.

Peu à peu ils creusèrent un passage assez grand pour leur permettre d’entrer. Le-clerk ne pensait pas que la couche de glace fût particulièrement épaisse.

Son attente ne fut pas déçue.

Soudain, un trou apparut devant eux dans la glace et il s’agrandit rapidement. Satisfait, Le-clerk ordonna :

— Cessez le feu ! S’il est encore en vie, il est dangereux. Il nous faut voir ce qu’il fait.

Le-clerk s’approcha du trou pour jeter un coup d’œil dans la caverne. L’instant d’après, l’enfer se déchaîna autour d’eux.

 

*

**

 

Tout d’abord le trou ressembla à un œil incandescent, puis il s’élargit rapidement et de l’eau de fonte coula de ses bords. Un coup d’œil à l’hypercom convainquit Kilmacthomas qu’il devait encore attendre quelques secondes avant de pouvoir le mettre en marche.

Entre-temps, le trou avait atteint la taille d’un ballon de football. Le lieutenant constata que les Bleus, de l’autre côté des masses de glace, avaient cessé le feu.

L’ouverture s’obscurcit alors. Kilmacthomas vit un œil de chat qui le regardait, le reste de la tête n’était pas visible car elle était beaucoup plus grande que le trou.

L’œil lui-même était protégé par un casque qui englobait toute la tête. Kilmacthomas leva son thermoradiant. Le Gatasien disparut aussitôt.

Maintenant ils savaient qu’il était encore en vie. La gueule d’une arme se glissa par l’ouverture. Kilmacthomas eut un sourire mauvais, bondit sur le côté et tira. Le canon de l’arme fut retiré mais le tir du lieutenant avait agrandi l’ouverture. Ils le prirent sous leur feu et touchèrent sa jambe droite qui en quelques secondes fut paralysée.

Il n’avait pas d’autre solution que de tirer sur le plafond au-dessus de l’entrée. De nouveau des blocs de glace et de l’eau s’abattirent. Pour l’instant aucun danger ne le menaçait, du moins pas de la part des Bleus. Mais beaucoup plus sérieuse était la menace que faisait peser la glace. D’autres fissures s’étaient formées dans le plafond.

Son expérience disait à Kilmacthomas que ce n’était plus qu’une question de temps pour que la caverne s’effondre. L’entrée était maintenant complètement bloquée. Les Bleus mettraient plusieurs minutes pour découper un nouveau trou, si toutefois ils prenaient le risque d’être assommés.

Kilmacthomas retourna en boitant près de l’émetteur radio.

Sa jambe paralysée le brûlait. Mais il vit avec soulagement que l’hypercom était maintenant prêt à fonctionner.

Il s’accroupit devant et enfonça la touche principale. Désormais aucun Gatasien ne pourrait l’arrêter.

C’est alors que le plafond céda au-dessus de Kilmacthomas. Une pluie de gros blocs de glace s’abattit sur lui, il fut projeté en arrière et de la tête il heurta durement le sol. Son casque amortit le choc. Le lieutenant lutta avec désespoir pour se libérer. Un bref coup d’œil au plafond lui montra la fatalité dans toute son ampleur. Ce n’était plus qu’une question de temps avant que toute la caverne ne s’effondre. Et l’entrée était bloquée. Il s’était donc coupé toute retraite.

Une retraite qui ne l’aurait conduit qu’entre les mains des Bleus.

En rampant par-dessus les blocs de glace, Kilmacthomas se dirigea de nouveau vers l’émetteur. Celui-ci était toujours intact.

Il avait le corps comme engourdi. Il ne sentait pas la moindre douleur. Ses pensées se concentraient exclusivement sur le message qu’il devait envoyer. S’il y avait encore un sentiment en lui, c’était la satisfaction qu’il accomplirait bientôt la tâche qu’il s’était fixée.

 

*

**

 

— En arrière ! cria Le-clerk.

Il se heurta à l’un de ses hommes et rebondit contre le mur du couloir. La glace se mit à glisser devant lui. Des fissures avec d’innombrables ramifications s’ouvrirent dans le plafond.

— La caverne s’effondre ! cria un autre Bleu.

Ils couraient pour sauver leur vie. Le-clerk ne jeta pas un regard en arrière quand il sortit précipitamment du couloir, suivi par les astronautes. L’étranger était perdu. La glace allait l’écraser tout simplement. Le – clerk admira le courage de l’adversaire qui avait préféré la mort à la capture.

— Il vaut mieux que nous regagnions immédiatement la surface, ordonna Le-clerk. L’effondrement de la caverne peut provoquer l’ébranlement de toute la station et alors nous serons pris au piège.

Les Bleus furent heureux de pouvoir monter à bord des soucoupes volantes. Sans hésiter, Le-clerk donna l’ordre de départ. Le pilote fit sortir l’engin du canal et peu après ils atteignirent la nef principale.

Le-clerk se débarrassa de son spatiandre et se rendit dans le poste central. Là-bas l’attendait une nouvelle surprenante. Les deux Bleus chargés des détecteurs l’informèrent que quelqu’un avait envoyé une hyperimpulsion. Quelqu’un qui devait certainement se trouver sous la glace de cette planète.

Contre toute attente, Le-clerk ne se mit pas en colère.

Pensivement, il se dirigea vers l’écran. Maintenant la flotte de l’adversaire était vraisemblablement informée des événements qui s’étaient déroulés ici. Mais il n’y pouvait plus rien. Il ne croyait pas qu’elle se risquerait dans une attaque désespérée. Mais à l’avenir, l’Empire Gatasien devrait être mieux protégé contre les opérations surprises.

Ces étrangers étaient dangereux. Ils étaient dotés d’un grand courage, et lors d’un conflit plus important ce seraient des adversaires à ne pas sous-estimer.

Apaisé, Le-clerk pensa aux prisonniers. Par eux ils apprendraient bien des choses sur l’ennemi. Ils pourraient régler leurs opérations militaires en fonction des renseignements obtenus.

La race des Bleus avait besoin d’un nouvel espace vital.

Dans leur quête de celui-ci, personne ne devait les arrêter.

Le-clerk donna l’ordre de fermer le sas. Les détecteurs sensibles enregistrèrent un mouvement de la glace sous la surface.

« La caverne s’est effondrée », pensa Le-clerk calmement.

La glace recouvrait maintenant toute trace de la station. Plus tard, on ne retrouverait plus le moindre signe de cette base, malgré des recherches intensives.

La blessure que l’ennemi avait infligée à l’empire des Bleus s’était refermée.

D’une voix ferme, Le-clerk donna l’ordre d’appareiller. Gatas attendait les prisonniers.


CHAPITRE XVI

 

 

Perry Rhodan se pencha sur la lande perforée sur laquelle on pouvait lie le message radio que la SSO-I avait retransmis à l’Eric Manoli.

Bully lut le message en même temps, par-dessus l’épaule de son ami. Le message radio disait que les Bleus étaient parvenus à faire quarante-huit prisonniers sur la quatorzième planète de leur système solaire. Parmi eux se trouvaient le colonel Mos Hakru et Melbar Kasom. L’expéditeur du message, le lieutenant Don Kilmacthomas, supposait que ces hommes seraient conduits sur Gatas, la planète principale du second empire.

Kilmacthomas lui-même était emmuré dans une caverne et attendait la mort.

Rhodan chiffonna la bande et dit :

— Nous ne pouvons plus secourir Kilmacthomas.

Contrairement à son habitude, Bully resta silencieux. Il réfléchissait intensément.

— Maintenant les Bleus ont des prisonniers, dit Rhodan. Cela leur donne un gros avantage. Notre tentative pour pénétrer dans le système de Verth a lamentablement échoué.

Kors Dantur s’éclaircit bruyamment la voix.

— Nous devons tirer ces hommes de là, commandant, dit-il.

Le visage émacié de Rhodan n’exprima aucun sentiment. Ils devaient naturellement tout tenter pour libérer les prisonniers. Mais pour le moment il n’avait pas la moindre idée de la façon dont ils pourraient procéder.

Désormais, les Bleus se méfieraient. Leur vigilance redoublerait. Il était invraisemblable qu’un seul navire terrien puisse s’approcher encore une fois du système de Verth sans être aussitôt repéré et attaqué.

L’empire des Hommes avait subi un échec cuisant.

Bully, qui semblait deviner les pensées de Rhodan, fit remarquer à voix basse :

— On trouvera bien un moyen, mon vieux.

Mais il ne paraissait pas lui-même convaincu.

Si l’on cherche le nom de Kilmacthomas dans les innombrables volumes de l’Encyclopédie de l’Humanité, on ne le trouvera pas.

Le lieutenant Don Kilmacthomas est enseveli sous un manteau de glace de 600 mètres d’épaisseur. Ses yeux bleu foncé ont une expression légèrement surprise, comme s’il ne pouvait comprendre ce qui se passait autour de lui.

La mission au cours de laquelle Kilmacthomas trouva la mort était sa première mission.

Et ceci fut son histoire…
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